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(IIRONIQUl -DE LA QUINZAINE.

3lontréat, 17 Décembre IS2.

Aux dernières nouvelles, la question grecque
continuait d'occuper les esprits en Europe. Pas
moins de treize prétendants sont sur les rangs
pour br.3guer lessuiffrages des sujets révoltés de
ce pauvre roi Otlion., L'Angleterre veuty.placer
le Prince Alfred et faire de la Grèce un comptoir
pour son marché et une station régulière pour

ses escadres ; le protectorat des Iles [oniennes
se changerait définitivement en souveraineté.
La Russie offre le Prince de Leuchtenberg;
l'Allemagne, la Bavière, la famille royale de
Beigiqne, chaque nation propose le sien.

Il paraît que la profession de prince est aussi
encombrée en Europe que le sont ici les autres
professions libérales.

Quoiqu'il en soit, quelques journaux euro-
péens font remarquer, avec beaucoup de raison,
que la révolution grecque vient à son tur jus-
tifier la politique du Cardinal Antonelli. Le
royaume de Grèce et la ruyauté d'Othon -étaient
garantis par trois puissances: l'Angleterre, la
France et la Russie.
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* quoi a servi cette garantie?
Il a suffi d'une émente pour chàsser Othon

de son royaume, et voici que les trois grandes
puissances s'empressent de déclarer que ce que
les Grecs ont fait est bien. fait, et surtout
qu'Othon ne doit pas songer à remonter sur le
trône : le tout en vertu du rincipe de non-ina-
tervention.

La question se réduit done à ceci : 1Europe
garantit, et quand la chose garanîtie est perdne,
l'Europe déclam qu'elle n'interviendra pas. En
deux mots: l'Europe garantit qu'elle ne garan
tit rien.

àoil à peu près ce qu'on offrait nu St. Siége.
et l'on s'étonne que le Saint Père n'accepte pas
ce moyen de conciliation

La détresse des ouvriers du Lancashire, qui
a soulevé du côté dle ce continent les plus vives
sympathies, commence à préoccuper sérieuse-
ment le gouvernement anglais.

Cet indust rieu rni ;comt, oùs trovt le

villes de Lancastre, de Manchester, de Liver-
poil, de Prestou, etc. et qui compte plus d'un
million et demi d'habitants, était, avant la crise
américaine, le plus riche peut-être de toute
'Angleter-e ; il v règne actellernent une mi-

sère extrême, qui donne les plus vives inquié-
tudes pour l'hiver. Le manque -de coton, c'est
la famine pour près d'un million dlêtres humains,
et la charité privée, malgré l'activité déployée
par quelques comités le secours, malgré la
générosité de quelques riches propriéta ires, se
trouve impuissante à remédier au mal, qu'on a
eu le tort de laisser grandir. C'est là 1 écueil
de toute industrie poussée à l'excès: des mil
lions d'existences dépendent ainsi d'une mau-
vaise récolte ou d'une guerre inattendue.

La statistique a étudié la question, et elle
est arrivée à d'assez curieux résultats. On a
calc:ulé que la somme des salaires gagnés an-
nuellement par les ouvriers du Laneashire s'é-
levait au chiffre de 5 millions de dollars.
D'après les secours délivés jusqu'ici chaque
semaine par la bienf.isance publique ct pr-
vée, la somme annuelle donnée pour parer à
la détresse serait de millions seulement.
Reste donc un 'défci-, de 32 millions. Cette
difféêned donne une idée de la misère qui
doit sévir dans le cornté de Lancastre. On
peut' 'ét6n5eo id'ailleu-rs que la charité privée
n'ait pâ iproduif davantage, car les chefs d'in-

dustrie, qui, réunis, listribuaient 35 millions
de salaires par an, devaient, depuis plusieurs

nnées, avoir fait d'assez beaux bénéfices pour
élever au moins le chiffre de leur générosité
jusqu a une dizaine de millions de .piastres,
il paraît aussi que,.isqu'à présent, ils ont peu
souffert eux-mêmes de la crise, car ils ont con-
tinué de vendre et se sont débarrassés de leur
excédant le production, tandis qu'ils avaient
moins de salaires à payer et qu'ils n'achetaient
plus de matière première. Le fait est que, à
part quelques honorables exceptions, ils n'ont
versé que des sommes insignifiantes pour adou-
cir les souffrances de leurs ouvriers, et. la presse
anglaises a fait entendre de très vives plaintes
a ce sujet. Il faut supposer, à leur décharge,
qu'ils se sont réervés pour l'hiver ; mais, quelle

que doive être leur générosité future, on peut
compter sur un déficit d'une vingtaine de mil-
1 ions. D'où l'on conclut que l'intervention de

aInfligeante pour les anglais, qui n'aiment pas
cette intervention ; ils devront pourtant s'y ré-
soudre, puisque l[s efforts individuels sont im-
puissants. La détresse da Lancashire, joiont
àla misère générale de tous les centres iudus-
iriels et de Londres même, exigera, dit-on, des
sacrifices plus considérables&que ceux (lui ont
été faits, il y a quelques années, pour l'Irlande.

Il résulte encore des études des statisticiens
qIue, pendant 'es six premiers mois le 1862,
dans le Lancashire, le nombre des naissances,
loin de diminuer, présente une lgère augmen-
tation, tandis que celui des décès oifre une
lirninution marquée sur les années précèdentes;

le chiffre des mariages a présenté une légère
déerissance. Ces ré.ulats singuliers s'expli-
quent. On comprend tout de suite la décrois-
sance dans le chiffre des mariages: il est clair

que la misère en est la cause. Quant à l'ac-
croissement du nombre des naissances, il doit

être aittribué à ce qu'on pourrait appeler "la
fécondité de la faim," quand la faim n'est pas
poussé trop loin ; on sait que les familles les
plus fécondes sont, en général, celles qu i vivent

plus durement. Enfin, la diminution du chiffre

des décès s'explique.par les meilleures condi-

tions bygiéniques dans lesquelles se sont trouvés

les ouvriers, hommes, femmes et enfants qui
ont pu respirer un air plus pur, au lieu d'être

renfermés dlans ces ateliers insalubres qui mal
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tiplient tellement les causes de maladie et d
mort. Cette remarrque n'est certainement pa
à l'avantage de l'industrie, dans les condition
du moins où elle s'exerce,:mais elle paraît juste

Cependant, cette amélioration momentané
des conditions hygiéniques va disnaraître ave
les premiers froids et avec les intempéries d(
l'hiver. Alors la détresse se lera sentir dan
toute son horreur l'absence d'une nourrittur
substantielle, la privation de vêtements chauds
le tmanqie de feu, multiplieront les souffrances
les maladies et les décès. C'est à ce mal qu'i
s'agit de parer: nous comprenons les elerts qun
fait en ce moment la charité individuelle, le
inquiétudes du Gouvernement et nous appelon
bien cordialement les sympa1hies des catholi
ques sur la déplorable situation des ouvrier,
d'Angrleterre. L'aumône, dans ces circonstances
sera encore un apostolat doublement profitabe
aux corps et aux iinies, ce sera une guerre d'un
autie genre, et dans laquelle un pays ne doit pas
plus se laisser vaincre que lPautre.

La question mexicaine approche de plus en
plus de sa solution. A mesure que les armées
françaises convergent vers Mexico, le Général
Forez déiernine des mouvements et des mnani-
festations sytmpat hiq ues dans les villes qui nî'ont
rien à craindre du gouve rnementt erroriste de
Juarez, et prépare ainsi la voie à des arrange-
tments futurs dans lesquels la France aurait tort
de s'oublier. Croire que l'Empereur va dépcn-
ser ses soldats et ses millions pour le simph
goût de faire la police en Amérique serait par
trop naïl. Nul dloute que la cause (le la civili-
sation, question solidaire pour tons les pouvoirs,
va remporter un triomphe au tmoyen des armes
françaises dlans le beau et malheureux Mexi-
que : et qui sait si Pordre rétabli là n'aurait pas
pour effet (le ramener le catine au sein de cette
multitude de petites républiques de PEquateur
tant bouleversée par les révolutions depuis 40
ans ?

Mais la France saura maintenir ce qu'elle
aura établi, et elle en prendra les moyens.

La guerre intestine chez nos voisins n'est pas
près (le finir. Le 12 Décembre courant, il
paraît que le Nord aurait eu le dessous
dans un éombat où les pertes auraient été im-
men ses des deux côtés..C'est dans les phases
de cette guerre épouvantable que Pon devrait
étudier lés qestions de volontarisme et de tii-

e~ lice, en ,fait de défense_ nationale et:'d'art mili-
s taire. Le, manque dle généraux et de connais-
st sainceq. spé ies.,chez la plupart, dï officierâ

des deux armées, mais surtout clu côté dlu INord,
vont été la cause dboceiseffroyables.. Ces

. pauvres volontaires; ont. été entre les mains de
leurs offitiers intronisés d'hier de la chlair à

s canon et rièn (le plus. Conduits, etménagfés
e ar des chefs hiabiles, il y a longlrccps que les
cent mille hommes des deux anrnéei en au-
raient fini ave cette gnterie et qu'une bataille

Idécisive aurait tout fait rentrer dtans l'ordre.

Nosne donnons upas de musique auijour-
d'hui :la table des matières de l'année en prend
la place.

On, trouvera la fin de la critique de M dejLoménie lus loin ; nous n'avons pas hésité à
rendru cette livraison pIns sc~s "~

..

ilaire, pour avoir dorénavant, tout notre espace
à donner aux lectures et essais. D)éjà nous pu-
blions a ujourdl'hu i un bon travail phi losopîhique
de M. J. N. A. Provanehier; et nous avons eni
portefe-uille trois autres lecitures z nn% de-
vaut diverses in>t iuions liniérauires -de la ville.
Les lecteurs de! PEho peuivent s'atendre pour
cet hiver à une abondante moisýson Jec ces fut
de ;iine.,tue et de littérature indigène.

,Nous coin<.wncerons prochainemne rt ln publi-
cat ion d'un feuilleton maritime tout à. fiit iné
<lit et très-attachant, dû à la p!Liiie d'.Ernest
Ca pendu.

Faute (le plcnous sommes obligé (le t-e-
metctre un comnpte-reudu d'une petite flite de la
Congrégation allemîande de Montré,al.

La présente livraisýon atchjè%e lr volume de
l'Echo de 1862 qui compte 575 pages de lec-
tuire, 23 morceaux de musique choisie, Plusieurs
traveanx littéraires, phliolscphiiqtes -t éconotni-
cites de la premiere tmporiance, quelqu es rébus
qu'il ne nons a pas été possible de continuer,
l'histoire littéraire de l'année, une revue sue-
cinte des principaux évènemuents d'Europe et
d'Amnériqtue, etc., etc.

Le public s'est montré en apparence satisfait
(le nos effot)is -notre liste (l'abonnés s'est ac-
crue sen'siblempnt, et n'eussent été les person-
nes qut attendent toujours douzi mois; après (le
payer leur journal de l'année, courante, nous
serions en état de ten~ir des' prom--sses faites
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dans le tenmps sous condition. Malheureuse-

ment lé nombre est encore très-grand des

abonné s retardataires; et ce n'est qu'à des

secours généreu donnés soit directement soit

indirectement que nous devons de continuer la

publication du seul journal littéraire de Mont-

réal.
Nous tcherons done de faire tout notre pos-

sible pour rendreE lcho de plus en plus inté-

ressant comme recueil de littérature nationale

et de lectures pour les familles. Seulement,

nous ne pouvons nous empêcher de regretter

que tatu U'botnneS instuits, que tant d'hom

mes d'affaires considèrent le paiement d'un

abonnement comme la dernière dette à solder.

On aura beau parler de littérature nationale :

tant que la déplorable erreur ci-dessus règnera

parmi les canadiens, le journalisme végètera

dans une existence dépendante, précaire et sou-

historiens, nos publicistes se garderont bien de se

livrer à des études, et à des travaux qui ne leur

rapporteraient pour profit certain que des dettes,

des déboires et la persécution victorieuse des

envieux, et des pieds plats de la plume.

Le meilleur moyen d'encourager la littérature

e les beaux arts, c'est de les payer : c'est un

refrain que nous voudrions ponvoir populariser

autant que celui de l Vivc la Canadienne !"

Du moment où l'on cessera de regarder le jour-

nal littéraire et la littérature comme un luxe,
alors seulement nous pourrons espérer voir le

oût de la lecture se répandre rapidement et

produire partout des résultats de progrès et de

force sociale.
Voilà la vérité il est bon que quelqu'un la

dise.

Le nombre actuel des membres de la Compagnie de

Jésus est de 7,231.
Ils sont répartis ainsi qu'il suit

Provinces autrichiennes................
Iles britanniques...................
Belgique ..................
France.........................
Gallicie.........................
Trovinces allemandes. .............

Irlande................ ..............

Espage.............. ..........
'Nlaryland (AmLiique).................
1exique.. .....................

34.9
265
542

136
561
126
742

Missouri. 4.03
Napolitan ...... ... 206
H ollande ... .......... - - .··· .. 201
Rone Pt patrimoaine de Saint-Pierre ... 462
Sicile ... .. . .1. . . . 267J

Turins et environs ... ...... . ... .. 277
V..énétie .. ........ 226

Total............... 7,231
1'1-monia, qui publie cette statistique, fait observer

qu'en 1848,la Corpagnie de Jésus ne comptait que

5,000 membres environ: les Jésuites, ajoute ce journial
peuvent dire comme les anciens chrétiens: Plures (fi-

R.TA
FR l1.A T À'

Mtorceau de musique de la livraisun du premier de

décembre, faire les corrections suivantes:-Aux mots:

Je l'entends, il nous appclle tous, sous le mot : il,

dans lacconipagnemCent. le la grave de la basse ne doit

pas se résoudre immédiatement sur le si; il faut: la,

do dièze, si. .ans la partie de basse, sous le mot: nous,

(même phrase.) la note si doit être écrite une octave

plus bas.

-- as 
-.

PIANO%

- -

ETUDE LITTERAllW.

cHATEAUBRIAND ET L'ACADÉ.MIE RA t

Qui se douterait, à la leeture de eette pa e, 3.

Nisard, loin d'avoir éprouvé comme il le croit aujour-

d'hui in profind chagrin en recevant de M. de Cha-

teaubriand une communication anticipée de son otuvrage

posthume, a ressenti au contraire une joie si vive lue

cette joie s'est traduite par l'éloge le plus flamboyant

peut-être qui ait jamais été écrit, non-seulemnct du

génie littéraire, mais du caractère politique de l'auteur

des tdmoires d'outrc-ombe.

Il est évident que M. Nisard ne se souvient pluStdu

tout cjue les impressions dont il nous parle en 1861.
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les a racontées déjà une fois au publie cri 1834, dans
un moment où elles étaient toutes fraîches, et où il les'
raconte avec de telles protestations de sincérité, que nous
lui ferions, ce nous semble, une grave injure si nous
mottions cotte sincérité en doute. Il faut donc opposer
à sa rigueur actuelle quelques témoignages de son ancien
enthousiasme, non pas seulement pour lui reprocher de
l'avoir trop oublié, mais parce quo l'équité exige qu'a-
vant d'apprécier les défauts de Chateaubriand on tienne
compte des influences adulatrices, qui ont concouru à
les développer dc plus cn plus pendant sa vieillesse et à
les rendre si saillantes dans les fémores.

Comment l'illustre vieillard aurait-il résisté à la teu-
tation de se surfaire, quand il voyait, ci 1S34, un écri-
vain très-indépendant, et mêre un peu farouche à l'é-
gard des puissants de lh terre (c'est sous cet aspect qu'a
débuté M. Nisard), amniuonner l'honneur d'écrire la
préface d'un recueil d'articles consacrés à la glorification
(le l'auteur des Mlémoires d'outrc-toimbe, et dépasser en
enthousiasme tous ses collaborateurs.

Ce livre-ci écrivait ci 1834, 3. Nisard. est un
hommage de tous les partis à l'homune que tous les
partis honorent, ceux-même que leurs peurs obligent à
le craindre, ou que leurs intérêts forcent de le diminuer.
C'estqua cet hïmneu a toujours aimé l'honneur par-
dessus toute chose ; c'est que, dans ce siècle où l'amour
de l'argent est l'objet d'un culte légal, et a un temple,
le seul où vont les hommes, il a toujours, au moindre
embarras, au moindre risque pour son honneur, fait
conue lias pour sa vie, c'est-à-dire jeté ses richesses à
la nier: c'est que ses sentiments ont toujours fait res-
pecter ses idées ; c'est qu'il ne tient aux partis les plus
opposés que par des liens nobles: à l'un par le devoir. à
l'autre par la liberté, à celui-ci par le respect envers le
malheur, à celui-là par la foi dans l'avenir.

Après avoir dit de ce même recueil d'éloges, ü sera
heau d'y avoir mis sou nom, M. Nisard racontait que,
n'ayant point- assisté aux lectures de l'Abbaye-aux-Bois,
il avait, dit-il, osé demander à 31. de Chateaubriand la
grâce de le recevoir quelques heures chez lui, et de lui

omnimuniquer son manuscrit. L'auteur des illémioircs
y avait consenti: " Au jour fixé (je pourrais dire ce
jour), j'allai rue d'Enfer; le ceur ie battait, je suis
encore assez jeune et assez candide pour sentir des
mouvements intérieurs à l'approche d'une telle joie."

M. de Chateaubriand lui ayant laissé lire le voyage à
Prague, en lui disant: O,1 ne Mont'e cela qu'aux hlo1-
mes comMe vous. " Je mots quelque vanité, nous disait
alors M. Nisard, à rappeler ces détails, bien que je tienne
à ce qu'on sache bien que j'ai été encore plus heureux
lue vain d'une telle faveur; mais c'est peut-être le
meilleur prix que j'aie reçu encore de quelques habitudes
de dignité littéraire, et à ce titre il doit m'être permis
de m'en enorgueillir."

Lo docte écrivain s'attachait ensuite 'à prouver, non-
seulement que tout était beau dans les Mémoires d'outre-
tombe, même les sommaires des chapitres;" que les
pages écrites d'hier n'avaient pas à craindre la compa-
raison avec leurs aînés, que M. do Chateaubriand n'en
ttait encore qu'à son midi;" mais il ajoutait:

" S'il m'était permis de montrer une préférence, mes
pages de prédilection seraient peut-être dans la dernière
partie des Mémoires. Là, les qualités fortes do M. de
Chateaibriand me scmblent 'être affermies ; 'imagina-
tion n'y est plus que la poésie de la raison... Cette pré-

férence d'ailleurs porterait moins sur l'ensemble que sur
certaines parties; car, pour l'ensemble, il faudrait plus
que de la subtilité pour remarquer des différences entre
les volumes qui datent de 1SI 1 et ceux qui datent des
trois dernières années. Lisez Cinthie après la Sylphide,
c'est la même jeunesse et la mêime poésie ; poésie abon-
dante et ferme,pour le dire en passant, poésie sans
chevilles. où il ne faut pas payer une beauté par un
centon, ni une pensée par un lieu conunun. Lisez la
Description de l'cnise et les Rêacies au Lido : Atal.
et Iéné n'ont ni plus de magnificence, ni plus do mélan-
colie. C'est toujours la même âmc qui sent, c'est tou-
jours la même main qui écrit; seulement, dans la der-
nière partie, un fruit amer des années qui s'en vont,
l'ironie. et une faculté née des longs désenchantements,
la plaisanterie comique, répandent ça et là des détails
singulièrement gais sur un fond de tristesse infinie;
c'est une corde de plus à l'instrument du grand artiste."

On pourrait supposer que M. Nisard en louant la
forme faisait ses réserves sur le fond, et se sentait déjà
choqué des injustices qui le frappent aujourd'hui, et qui
sont surtout visibles dans la dernière partie de l'ouvrage.
Point du tout: " Qui ne sait à merveille, disait-il, qu'on
trouiv'm' in'5 l-: MéZa,. 'u,,irc-tomoc la vérité pour

tout le monde, douce pour ceux qui ont beaucoup perdu
et beaucoup souffert, dure pour les médiocrités impor-
tantes, qui se disputent les ministères et les ambassades
auprès d'une royiaité qui ne peut plus vniame donner de
croix d'honneur !" Nous avons cru un instant resaisir
dans ce travail primitif, sous les ménagements polis
qu'on doit à un vivant, une nuance importante du tra-
vail postérieur de M. Nisard, celle qui a trait à l'impuis-
sance politique de M. de Chateaubriand, et nous nous
préparions à rendre hommage à la persistance du cri-
tique sur ce point, lorsqu'en relisant le passage primitif
nous avons été frappé au contraire du singulier con-
traste qu'il présentait avec le récent jugement que nous
venons de citer:

" M. de Chateaubriand, nous disait M. Nisard en
1834, e.t avant tout homme de lettres: il a pu tre
imposé aux gouvernements par sa gloire, il a été inéavi-
taLle par ses talcets supérieurs, mais impossible par sa
loyauté et par cette hauteur de coeur que les gens mné-
diocres appellent de l'orgueil, parce qu'elle n'est pas
faite pour transiger avec leurs tripotages."

Voici enfin l'original ancien de ce récent tableau, où
M. Nisard se peint aujourd'hui lisant avec un profond
chagrin une :u de icilar, à 7aquelle maquait lu

gravité.9  Quand j'eus le précieux manuscrit, je m accoudai
sur la table, et nie mis à la lecture avec une avidité
recueillie, détournant de temps en temps la tête vers le
secrétaire de M. de Chateaubrind, et lui montrant par
mes yeux quel charme j'y trouvais ; quelquefois, à la
fin des chapitres, regardant.par-dessus mes feuilles 1'il-
lustro écrivain appliqué à son minutieux travail de
révision, effaçant, puis, après quelque incertitude, écri-
vant avec lenteur une phrasa en surcharge et l'effaçant
à moitié écrite. J'entendais le bruit do sa plume exa-
rant le papier: j'assistais aux hésitations de son goût ;
je voyais l'imagination et le sens aux prises... Il me
semblait voir l'image qui avait apparu interieurement à
l'écrivain nette et colorée, arriver obscurcie et terne
dans l'expression, et. lui, essayant divers moules et les
brisant jusqu'à ce qu'il ût trouvé le meilleur... Je suis
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ben Nùesdeinontrer u petit n'o rd'écrivainsi qui, trou blé,dans 'soir tra edi l1iiiri- ad -etinan que Ics
dans d'hunbles sphères croient qu'on dotble le tluent annéesen dégarnissantl. tte dé clîeovux n'y eussent
par la 1Uscie'e, cet exemptl de l'homne du génie le " tari la source des pensées et des image"R. t de
plus fJécond doet c e, rompu au métier d'écrire des ina place, libre le: ma première éiotion, ayant retrouvé
elief£-d'ouvre, qui fait comme eu.x à force de refaire, mna langue et pouvant donner un tour au sentinent brut
avec ll seule différence de fâcultés plus vastes, d'uni don que je lui avais jeté d'abord au visage, j'analysais les
de penser plus soudain. et d'un travail intérieur dont la impressions qui m'avaient traversé dans le courant de
grandeur et la poésie sont en proportion avec une plus cette lecture, et cherchais à donner à imon admiration
haute destinée littér. ire. Quelquefois il îu'arrivait, à le poids d'un jugement réfléchi et d'une opinion raison-
de certains passages tdiirabltes, soit de plaisanterie fUie née. Et j'éprouais, faut-il le dire.:une joie :cquise de
et gaie, soit d'émotion éloquente, de tressaillir sur mon voir qu'un homme chétif, n'ayant que le don de sentir
fauteuil, et de laisser échapper un oh / étouffé...... vivement le Suvres du génié, et celui, plus rare peut-

,je passai deux heures ainsi ; deux heures qui coup être, de savoir pourquoi ses écrits n'en sont pas et d'en
terntplu dns a ic ue in dels jo r etiers ià pndesnpar.p,; t n::ena;cr vi

e nai eu à m'alimenter que de ies propres ressources, prie unmonment sur un hoiniesupérieur, et connent

dcix heures que ies amis iu'ont déjà fiit racon.ter bien ýl n'était pas inîpossible que le rat donnât du cmeur .au

des fois, ut que j'ai marquées dans l'histoire de mon lion.''
humble vie avec deux petits cailloux blancs, comme Après avoir ainsi encouragé le lion avec une effusion

Ho r.tce faisait de ses jours heureux. où l'on chercherait en vain la trace du chugrin dont il

Je vois des genîs (lui s'apitoient gériéreuseent sur "nous parle mijourdhui, M. Nisard terminait par ce

i'eub irras qu'on doit épirouver en louant à bout portant, dernier coup d'enccnsoir:
un grand écrivain. Cela est vrai de cert tils é!oges0, .... .

b. r:lt zzv uli U et MUi.ie J7.' qu'est la miejnne', qu'oil v'ott Ir;dt pozsé-
et avec la face parfaitemenît indîiffrente. qui ne so.t.u udstlerene u nvouneose
et ave la fc e celuaitement lotie,ýrcntc, quiute se)rleder nvnpe voix quti en valùt cent., et une autorité littéraire

nur de c elui qui loue, et ne vont point au qu i fût écoutée, non point, cortes. ponr raurer les

f riîdue a été r edi"ée ai' d ulx d et1ute r 1 dt la coneupraiis sur lu dernier ouvrage de M . de Cliatean-
fo rn ds a t d d briand. mais pour dédomnîmager cet homme illstre des
f.lux iraindshommes. S'il me fallait répiéter ces sortes .du os .iu, b t t blongues veilles qu'il y a doneiées, et pour pouvoir lui
gradatons rilicutles, j avoue que olenaentras serait promettre avec quelque poids une gloire nouvelle plusgrand, et l'effct sur ion hécros probabglement mdor el noee lsicneteqe1minee e
M1U_-is il ny a rien qui mntette plus à 1aise et l'admirateur belle encore et p-s incontetée que l'atcienne et des
et le héros que des louanges mïves, balbutiées avece it cannues meme à l qu a e les p(I
émotion, sots forme de reuercînents bien plus que de vivtý et les pui enviées de ce siècle."
fi teries cau l: première chose que sente un homme N'est-il p:n merveilleux que cette dernière phrase se

sincère, eu présence de celui dont les écrits l'ont réjoui, trouve après vigt-cnq mis sous la plume dtu eiimile

amélioré et nerandi, c'est une sorte de reconnaissance, écrivain au sujet du même homme, avec la même tour-

conolne pour in bienfait reçu. Cette loutnge brusqjute nitre, mais avec le sens le plus contraire, et quo ces joies
mal tournée, point ingénieuse, mais point fade, souveti d'esprit, promises à Chateaubriandl de son vivant p;,'
avec un serrement de main fEunilier, dont l'intention un admirateur enthtousiaste, aniutté, <lit-il, d'une colnwc-

excuse la liberté, et avec ce frémissement de tout le tion pregonde', soient devenues, après sa mort, les joies
corps, après une ·cture reitmuante et une jouiss;ime vive, placées à la porte des enfers, les mauvaises joies de l'âme,

qui fait qu'on salue mul, qu'on it de:a?,nières abruptes, myl gaenlt onfl rt î i c se
et qu'on n'observe pas bien la courb"re d1iorsale p,.. En citant fort, au long cet exemple assez eurienx de

jpctnent crfr/e p .sf'z cd ,,irteuirs; une telle la fragilité des enthousiasmes trop expressifs, nous ne

louange, suchez le-bien, est un bonheur pour celui qui prétendons, comme nous l'avons déjà dit dans un pre-
la lonnîîe et pour celui qui la reç it. Quand, après mes inier article, contester à personne le droit de changer

deux heures de délices, amusé, instruit, intéressé, trans.- d'opinion sur tel ouvrage ou sur tel homue. S'il lie

p'trié, ayant passé du rire aux 1 iraies, et des larmes au s'agissait ici que (le l'écrivain, rien ttc serait. d'ailleurs

rIre... je me suis brutalement jeté sur la main de 'M. de plus naturel que le refroidisseitent dun enthousiasme

-Chateaubriand, et lui ai bredouillé quelques paroles de da jeunesse. Nous devons même constater que N.
gratitude tenire et profonde, ni lui, ni moi n'étions Nisard garde en partie l'admiration qu'il professait
-ênés, je vous jure; moi parce que je donnais cotrs à autrefois pourlin style de'Chateaubriand, en lapplquant
un sentiment vrai; lui, parce qu'à ce moment là il vou. à d'autres ouvrages que les Mémoires et aussi, nous Ie
lait bien mesurer la valeur de ]nes louanges sur laur reconnaissons, en faisant preuve de plus de goût qu '
siucérité. ''J'accepte de tout ecour vos éloges, me dit il l'époque oit ils s'extasiait sur l'IAocation à Cint/ie.

aussi bienvous n'avez lu dans mtn négligé. sur un Mais il ne s'agit pas de l'écrivain, s'agit de l'homme
inanuscrit raturé, surchargé; je dois être heureux et du caractère, et il tue semble que sut' ce point on ne
d être sorti de la plus délicato de tontes les épr'eures peut pas contester que l'appréciateur n'ait passé d'une
avec les avantages que vous me faites." Et il se uit conviction sinc1re profmde à u'ie conviction diamé-

à se prometier' à pas ratpides dans son cabinet, ie disant tralemtent opposée. Dès lors, n'est-il pas, permis, en
d'une voix anitiée des choses que je vais gâter :.Qu'il vertu lme ue du principe établi tout à ' heure par M.

lui était enU Eou"ent des doutes en écrivant ces Mé- SaintcBduve, de rétontier quon nd doio pas au
Moire, quil' les avait plus travaillés qu'aucun auie nioins nons expl'uer comment et pou:jubi 'est opéré
de ,es ouvrages; oW'il sentait hl besoin d'être rassuré co changemöent. c'st .en.aiùqii'n onnos opposerait
contre 4 défia.ies; cue Šlus d'une fois il sétait comuie uneffido non-i'ece oi1lali' dile Vomtaure:
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Oà doit des égards aux ivants, on ne dolt aux morts qu'on la rencontre aujourd'hui dans un foule de livres,
que la vérité." Cette maxime que, d'ailleurs, nous no on s'apercevrait peut-être que celle de Chateaubriand
contestons pas, n'a rien à laire ici, car ce tic sont pas est d'autant moins désagréable qu'elle est moins artifi-
des égards qu'on a eus pour le vivant, c'est une sorte de cieuse. Ne semble-t-il pas en efebt que de nos jours les
vénération enthousiaste qu'on a professée pour son ca- prétentions individuelles aient augmenté en raison
ractère, et maintenant on parle du mort avec un ton qui directe de la fragilité universelle des situations, des
n'a même plus l'accent de l'estine. Quoi qu'on en puisse combinaisons. des caractères, des renommées ? Plus nous
dire, ce n'est pas là un phénomène naturel, nous sentons déjoués et contestés, plus nous éprouvons.

Prétendrait-on, pour expliquer le phénomène, que la le besoin d'affirmer notre supériorité, voire notre infail-
lecture d'un ouvrage iprimé, dont on ne connaissait libilité. Si rien n'est plus commuu que cette maladie,
que des fragments manuscrits, a sufli pour dessiller nos pourquoi se scandaliserait-on de la rencontrer :chez un
yeux et transfornier l'objet de notre vénération en un homine qui a été soumis pendant si longtemps à la
impuissant envieux ou en un eh trlatan goïste ? Il double intoxication de la gloire littéraire et de l'impor-
fauri au moins le ui, et. sur uâ le prouver mais i tance politique.
on ne le dit même pas, car on tient encore plus à ne pas Quelques-uns insistent pour faire remarquer quecompromettre sa réputation de sagacité qu à justifier son Forgueil de l'auteur des lémnoires d'outre-tome cm-changement. On aime mieux dire avec une parf'ite prunte un caractère particulièrement désaaréable à latranquillité qu'on a toujours trouvé déplorable, morale- fori'me qu'il revêt, qu'au lieu de se présenterà nous avecment et littéraireient, ce qu'on déc:irait pourtant su- une figure gonflée, mais calme et pacifique, il est souventblime sous ce double rapport, on bien en allègue les elpreilnt d'une amertuie dédaigneuse et aggressive.nécessités de la politesse, et on dit: " Je n étais pas Chateaubriand, il est vrai, ne se contente pas de selibre." Mais comme les esprits ntïi's aiment à. motiver suri c, il est enclin à déprécier les autres; iais, outre

&re...r--'------------un be- ::c::b:: q-ue et là une tornie tres-ordihaire ci : orgueil qu'unqui se persuadent volontiers que tout ceci est uiquce- retrouverait aisément chez une foule d'hommes qui nement la faute de Chateaubriand, que l'auteur des Mé- le valent pas; on peut se demander, en y regardant denuoirs .1onlre-tmnbe accompli ce tour de force de près, si celle tendance, à la vérité déplaisante, n'est pass'enlever lui-même à plaisir tous ses droits à l'estinie le signe d'un orgueil plus inquiet que confiant, et sipublique, en se montrant dans cet ouvrage posthume Chateaubriand, orgueilleux jusqu'au dédain quand il sesous un jour tellement déplorable qu'il n'est plus pos-ible compare, ne laisse pas voir quand il se juge une défiancede le prendre au sérieux. C'est cette opinion qu'il s'a- sincère du lui-nênme. de sou talent et de sa renommée
git de discuter rapidement. qu'on ne trouve pas chez d'autres hommes plus dispos(.

à accorder à chacun la part de mérite qui lui revient ?
Si donc il n'y avalit dans les Mémoies d'outr&rombe

Nous avons déjà constaté dans un précédent article, que les défauts dont nous venons de parler, il suffirait,
en étudiant les M1émoires d'outre-tomube sous le rapport, je crois, de dire à ceux qui ne peuvent pas les supporter:
littéraire, que les retouches les plus ficheuses qu'a su- Regardez en vous-même et autour de vous. et dites-nous
bies cet ouvrage datent de la vieillesse de l'auteur ;i t'-'nchement qui est modeste, qui est enclin à faire ab-
est encore plus important, quand on veut apprécier avec négation, je ne dis pas de ses intérêts matériels (car
équité cet ouvrage sous le rapport moial, de ne pas sous ce rapport Chateaubriand peut défier toute comnpa-
oublier qu'il a été incessamment retouché par l'auteur raison), mais de son importance littéraire ou politique
jusqu'à la fin de sa vie. Or, de même qu'en vieillissant qui est enfin uniquement préoccupé de faire de sa vie
les traits du visage s'accentuent de plus en plus, de un emploi utile et sérieux ?
même les défauts du caractère deviennent de plus en Mais il y a autre chose dans les ÂfMémoires d'outrc-
plus saillants. La part d'orgueil, d'égoïsme, de vanité, tomLbe, il y a une manie de vieillard qui prête le flanc à
de frivolité, que Chateaubriand avait reçue de la nature. des attaques insidieuses, contre lesquelles il importe de
s'étale souvent dans ce livre posthume avec d'autant prémunir tous les hommes de bonne foi. Soit qu'il
plus de gaucherie que, sous la double influence des s'inaginitt que sa supériorité paraîtrait d'autant plus
années et d'une longue et permanente adulation, cet manifeste, qu'elle serait accompagnée d'une déclaration
homme illustre perdait do plus en plus ce tact que pos- d'indifférence pour la plupart des choses sur lesquelles
sède pourtant le moindre écrivin et qui consiste à elle s'était exercée ; soit plutôt, car il faut craindre de
déguiser plus ou moins au public ses défauts, alors prêter à Chateaubriand des calculs qu'il n'a pas faits;
même qu'on s'y abandonne. Mais, avec un peu d'at- soit plutôt que son orgueil, sous Iinfluence des annéees
tention, il n'est pas difficile de reconnaitre qu'entre les prit de plus en plus le caractère cl'unte indifférence dé-
défauts de Chateaubriand et ceux de ses contemporains, daigneuse, l'auteur des Mémo d'eaotre-tonïc s'est
la différence est plutôt dans la forme que dans lo fond. iabandonné sans mesure-à l'expression de ce sentiment.

Que n'a-t-on pas dit, par exemple, de son intolérable, 1 Nous disons sans mesure, parce qu'ici encore le tort
amour-propre ? Il est souvent, en effet, très-maladroit; consiste dans la forme bien plus que dans le fond. Quiest-il plus intense que celui de la plupart des person- aurait en effet le droit de s'6tonner ou de se scandaliser
nages qui, après avoir Joué un rôle iublic, nous entre- qu'un vieillard morose, aigri, déçu dans toutes ses espé-tiennent de leurs faits et gestos, sans préjudice de rances politiques, aime à se venger en- quelque sorte de
l'amiour-propre non moins intense d'une foule d'hommes son désenchantement en exagérant son indiffére nce?
sans valeur, tquin 'ot pas l'ombre d'une excuse pour Qui pourrait mmnie trouver, mauvais que ce vieillard'idôl'Uatur eux-nêmes et se.croire digne d'âttirei sur déclare avec sincérité qu'après avoir scu
eux 1ttëûtion 'utñi-ii? Si 'oi voulait comparr toutes la ossibilité dé conciliir a légiti. l
esmis gav : librté engles' nuances çari es.lîc la présompiion humaine, telle de comprimer plus ou moins les besoins d'égalité engen.
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drés par la évolution, il n'y croit plus aujourd'hui?
Aimerait-on mieux qu'il se conduisit comme un syco-
phante, et qu e, par respect pour les convenances, il affi-
chât effrontément des espérances qu'il n'a plus ? On dit
à cela: c'est un calcul de vanité au proft de sa iémoire;
il a craint d'être diminué dans l'avenir si la causo qu'il
avait servie était définitivement vaincue: mais il crai-
gnait donc qu'elle no fût vaincue; et n'est-cc pas d'ail-
leurs le supposer bien faible d'esprit que de lui prêter
l'idée qu'un homme est diminué moralement aux yeux
de la postérité, parce qu'il a cru jusqu'i la fin de sa,
vie au triomphe des idées pour lesquelles il a combattu?

Mais si ce vieillard introduit impiudeminent lexprs. -
sion de son scepticisme et de son indifférence séniles
dans le récit d'un temps où il n'était ni sceptique ni
indifférent, où il était au contraire très-ardent a la
défense de certains principes politiques et a l'attaque de
certains autres, très-vivement intéressé au triomphe des
institutions qui lui paraissaient les plus propres à pré.
server son pays du despotisme ou de l'anarchie ; si en
racontant sa vie active, soit sous l'Empire, soit sous la
Restauration, au lieu de se peindre tel qu'il était alors.
avec ses idées, ses sentiments d'homme mûr, il mêle trop
souvent aux couleurs que lui fournissent ses souvenirs
out même à des tableaux portant la date de l'époque
qu'ils décrivent, des nuances d'orgueil dédaigneux et
indifférent, qui sont du septuagénaire, peut-être imiême
de l'octogénaire dégoûté de tout; si, en un mot. parce
que ce vieillard aime à dire à tout propos: Je ne
m'intéresse plus a rien," il met un amour-propre dange-
reux et presque enfantin, en nous racontant une époque
où il ag'ssait, écrivait et parlait comme un homme très-
passionné, à nous dire de temps en temps: Je m'inté-
ressais fort peu à tout cela," il résulte de ce mélange des
sentiments du vieillard et de ceux de l'homme mûr un
bariolage moral, analogue au bariolage littéraire signalé
dans un précédent article; mais dans ce dernier cas ce
bariolage a pour la renonnée de l'auteur des consé-
quences plus graves que dans le précédent ; car ce n'est
plus seulement son talent littéraire qu'il compromet.
c'est sa bonne foi, c'est sa loyauté, qu'il expose aux
attaques de toute une classe de critiques a qui il est
dur d'accorder a quelqu'un la distinction de la sincérité.
même sur un point ou à un moment de sa vie. Ceux-là
recueillent avec soin, dans les Mémoires cVoutrC-toibe,
toutes les phrases portant le caractère que nous venons
d'indiquer, et ils s'écrient avec joie : llabemvus reum
confitentem ! cet homme-là n'a jamais été qu'un comé-
dien ; ne voyez-vous pas qu'au monent même où il nous
narle des combats où il s'est montré le plus ardent, il
s'échappe sans cesse à nous dire : Que mejaisait tout
cela ? N'est-ce pas lui qui, en nous racontant sa lutte
avec M. de Villèle, nous dit tout net: " Mon défaut
capital est l'ennui, le dégoût de t9ut, le doute perpé-
tuel ?" Et c'est un homme ainsi constitué qui a eu
l'audace de se présenter au public pend: nt plus do qua-
rante ans comme le champion résolu de la religion, de
la monarchie et de la liberté ! Il est bien vrai que dans
les phrases sceptiques échappées à sa vieillesse, il a tou-
jours soin de mettre de côté ses sentiments religieux;
mais cette parenthèse n'est qu'un reste de son ancienne
comédie qu'il lui coûte d'abandonner tout entière. A
vingt-cinq ans il a débuté par le scepticisme universel,
entre soixante-dix et u.tre-ving ans il est rentré dans
sa vraie nature, sauf les parenthèses hypocrites our la

religion, par conséqueiit la. période de quarante-cinq
ans, qui sépare ces deux périodes extrêmes, représente
une longue mystification que Chateaubriand a fait subir
au public."

Cette manière de voir a ton charme pour certains
esprits. Elle a aussi son avantage, en ce qu'elle prête
au déploiement de la sagacité dans Part d'interpréter
défavorablement les intentions, d'étudier les déguise-
iuents et de deviner les dessous -de cartes. Mais il s'agit
de savoir si elle a pour elle la vérité et la justice.

Une première chose frappe d'abord tout lecteur in-
partial et attentif des Mémoires d'outr-tombe, c'cst que
les phrases plus ou moins maulencontreises, dont on
abuse contre Clteaubriand, sont incessamment coni-
battues par des phrases dont le sens est tout à fait con-
traire. Que l'homme qui dlit, par exemple,. en parlant
de ses combats sous la Ilestamuration : " Mon audace me
venait de mon indifférence ; comme il m'aurait été par-
fiiteneit égal d'échouer, j'allais au succès sans m'ei-
barrasser de la chu&te.' est le même homme qui dira tout
a côté : " J'aurais lonué avec joie tout mon sang pour
rendre la légitimité possible a la France," et qui nous
parlera non-seulement de ses transes. de ses perplexités,

de ses ruqissemcnts; que le nême homme qui nous dit;
Mon ceur n'a jamais battu pour les rois,' est clui

qui a écrit, cn racontant sa visite à Charles X. cin Bo-
lêie, cette page si émue qui commence ainsi: -O mon
vieux roi ! votre sommeil était pénible!' le inêie homme
enfin qui, recopiant après la mort de Cliarles X une
page de sa polémique sous la Restauration ; nous dit:

Mes yeux se sont remplis de larmes en copiant cette
page, etje n'ai plus le courage de continuer ces extraits.
(J mon roi I vous que j'avais vu sur la terre étrangère,
je vous ai revu sur cette même terre où vous alliez
mourir! Quand je combattais avec tant d'ardeur pour
vous arracher à des mains qui commençaieit à vous
perdre, jugez, par les paroles qlue je viens de transcrire,
si j'étais votre ennemi ou bien le plus tendre et le plus
sincère de vos serviteurs ! Hélas! je vous parie et vous
ne m'entendez plus !

Cette apostrophe à un roi mort dans l'exil est-elle
bien d'un comédien indiffèrent qui ne songe plus qu'à
faire sa cour aux républicains de l'avenir ? N'est-il pas
évident qu'ici, du moins, il oublie que cette apostrophe
risque de leur paraître ridicule ?

On pourrait multiplier à l'infini ces contradictions
qui réduisent à rien les arguments qu'on prétend tirer
contre la sincérité de Chateaubriand des affectations
d'indifférence auxquelles il s'abandonne dans sa vieil-
lesse. mais l'étude de sa vie offre des arguments plus
puissants encore. Il est certain que si le vieillard, on-
nuyé, dégoúté et sceptique ci tout, sauf en religion, où
le scepticisme lui était insupportable, si ce vieillard, qui
intervient trop souvent dans les Jfémlioires d'outre-tombc,
était le vrai et le seul Chateaubriand, il serait tout
simplement impossible d'expliquer l'autre, meme en se
servant de l'explication si commode, qui consiste à dire:
Ce fut un comédien.

Il faudrait, en effet, expliquer comment ce sceptique
ennuyé et dégoûté de tout a pu s'obstiner, pendant dix
ans, sous le premier Empire, à jouer la comédié de 'in-
dépendance, dans un temps où cette comédie ne rappor-
tait que des sifflets bruyants> des traoasseries de police
et quelques applaudissements secrets. Il faudra1t ex
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pliquer comment, une fois mêlé aux affaires publiques
ce comédien, indifférentm\ tout., ennuyé de. tout et don
tant de tout, a pu trouver, dans son seul goût pour h
comédie, la f orce d'agir souvent avec une persévéranci
passionnée et opiniâtre, qui semblait jusqu'ici réservé
aux fanatiques les plus ardents ou aux ambitieux le:
plus caractérisés. Il faudrait enfin expliquer comneni
cet hlonne, qui, si on le prenait au inot sur quelques
phrases de ses Mémoires, n'a janais5 connu de plus gratd
plaisir que de contempler " le nuage qui passe, la feuille
qui tremble ou le brin d'herbe qui s'incline,'" a été ca-
pable, soit comme écrivain, soit comme ambassadeur,
soit commne ministre, de travailler quinze heures par
jour, de tott écrire, de tout faire, de tout voir par lui-
même, et de déployer parfois, dans la poursuite dc ses
desseim, autant de persévéran:ce et d'habileté que le
stratégiste politique le plus consommé.

Comment expliquer tout cela, si nous le prenions au
mot, quand son orgueil se complaît à faire parade danis
ses -Mémoires de ce qu'il appelle son défaut capital:
l'ennui, le dégoût de foui, le doute perpétud. Que cet
élément, qu'on pourrait appeler l'élément négatif (le
son caractère, ait eu sa part d'influence sur ses actions
et primcipalement sur son esprit, ou ne saurait le mé-

: . :p ii teiet
et morale, presque maladive, qui a donné à ses travaux
d'unagmation une couleur particulière qu'on retrouve
plus ou moins dans tons ses ouvrages ; et puisque, enfin,
dans sa vieillesse, cette maladie a fini par l'envahir et
le dominer, au point le lui fiire porter parfois sur sa
propre existence un témoignage inexact et dangereux
pour lui-même.

Mais est-il vrai que l'ennui, le dégoût de tout, le
doute perpétuel, fussent, comme il le dit, son défit
capital ? 'est-ce pas ici le vieillard qui intervient et
substitue son image à celle (le l'honmie tout entier ? Ce
défaut était peut-être le défaut favori de son imagina-
tion, puisque c'est à ce défaut qu'il avait dû le genre
d'inspirations d'où sortit René ; mais son défaut capital
c'était l'orgueil, et c'est par orgueil qu'il aime à forcer
ce qu'il y avait dans sa nature d'incompatible avec l'ac-
tion, afin de faire mieux ressortir le phénomène extra-
ordinaire d'une vie active, agitée, aventureuse, échue à
un homme créé pour contempler de haut les orages de
la vio en les dédaignant. C'est le même sentiment qui
lui fait dire ailleurs "'J'ai mis ma main (rien que Cela)
dans le siècle, mon intelligence au désert." C'est par
orgueil que, même lorsqu'il se définit avec plus d'exac-
titude, il se complait encore à diminuer en lui la part
dl'énergie et de rectitude moiale qui -corrige les impul-
sions égoïstes de son orgueil ou les fluctuations de son i
scepticisme. Voici, par exemple, uue autre phrase des
Mémoires où Chateaubriand se peint, suivant nous, avec
plus de vérité, tout ci se calomniant encore par orgueil:
: Mon esprit, dit-il, fait pour ne croire à rienpts iême
à moi, fait pour dédaigner tout, grandeurs et misères,
peuples et rois, a nonobstant été dominé par un instinct
île raison qui lui commandait de se soumettre à ce qu'il
y a de reconnu beau : religion, justice, humanité, liberté,

loire." Qui parle ici? N'est-il pas évident que c'est
un orgueilleux plus encore qu'un sceptique; n'est-il pas
évident qu'au lieu de dire ingénument qu'il y a en lui
un ressort moral très-vif, qui le pousse instinctivement
acombattre tout ce qui abaisse l'homme, et à prendre
fait et causo pour tout ce qui le relève, il aime mieux,

L'taKO.

dans sa superbe,. se présenter ici comme un être en
quelque sorte supérieur par nature aux devoirs qu'il

a s'impose par raison. Ainsi " ce serait pour obéir à un
instinct de raison qui lui commandait de se soumettre à

, ce qu'il y a de reconnu bcau,' qu'il aurait accompli
s spontanément les actes courageux les nobles et rares

sacrifices, que nous venoi d'énumérer en résnant sa
vie; ce serait par sounssion à un îin:tiat de raison
qu'il aurait écrit tant de pages enfin s par l'exalta-
tion de 'âme par exemple, cette admirable page du
* ferenre de 1807:

Il y a des autels, comme celui de lihonneur, qui.
bien qu'abandonnés, réclament encore (les sacrifices.; le
dieu n'est point anéanti parce que le temple est désert.
Partout où il reste une chance -à la fortune. il n'y a
point d'héroïsme à la tenter: les actions magnanimes
sont celles dont le résultat prévu est le malheur et la
mort. A\près tout, qu'importent les revers, si notre nom
prononcé dans la postérité va faire battre un cour géné-
reux deux mille ans après notre vie! Nous ne doutons
point que du tempis de Sertorius les eines pusillanimes
qui prennent leur bassesse pour de la raison ne trou-
vassent ridicule qu'un citoyen obscur osât lutter seul
contre toute la puissaneo de Sylla. Heureusement la
postérité juge autrement les actions des hommes, et ce
n'est pas la lâcheté et le vice qui prononcent en dernier
ressort sur le courarre et la vertu.

uC'est ainsi ou'Ci vieillissant Chateaubriand s'est
souvent lai é duper par son orgueil ; il était certaine-
ment un homme sinuliier et diflicile à définir, mais au
lieu d'aider ingénument ses lecteurs à trouver cette dé-
finition, il s'est souvent ahandonné avec complaisance à
[lidée qu'il était un être unique, incomîpréhensible et
indéfinissable. " il n'y a jamais cu. dit-il, d'être à la
fois plus chimé'riquic et. plus positif que nioi, de plus
ardent et de plus glacé, androgyne L:arre pétri des
saungs divers de na mère et de mer n père.' Cette der-
nière distinction, Chateaubriand oublie qu'il la partage
avec tous les mortels, et qu'à ce compte-là nous sommes
tous des adr' goncs bizarres. Il oublie enfin qu'avec
cette double prétention d'avoir mis la main -à tout en
ne s'intééssant à rien et de ne ressembler à personne,
il fait la partie belle aux esprits dénigrants et jaloux, et
qu'au lieu de l'accepter comme un androgyne bizarre,
ceux-ci trouveront plus simple de le proclamer un char-
latan.

Mais parce qu'uîn vieillard, dont l'esprit se contracte
en quelque sorte sous le poids des années, dont l'hîu-
meur s'aigrit, dont le tact 'afn'iblit. intervient de temps
en temps dans les émoires "ourrembc, les lubies du
vieillard sufliront-elles pour enlever à l'homme le béné-
fice de toutes les nobles actions de sa vie, sufliront-elles
pour que, dans l'ouvrage même où ces lubies appa-
missent çà et là, on ne tienne plus compte des pages
innombrables qui les effacent ? Parce qu'on sera quel-
quefois choqué dans les mloir'es d'outre-bombe, soit par
les gaucheries d'un amour-propre oui ne sait plus s'ha-
biller convenablement pour se faire accepter, soit par des
idées frivoles ou des fadeurs plus ou moins prétentiuses,
soit par des affectations d'indifférence ou de singularité,
faudra-til fermer les veux devant tant de pages qui
portent Pompreinte d'une grande âme, d'une âme b: la
fois honnête, ièrei et géuéreuse, aussi capable de sentir
vivement tout ce qui est beau dans l'ordre moral, que
do détester énergiquement tout ce qui eat laid, d'une

I
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«ne à, qui tous ies genres de vertu et tous les malheurs dans h forie et qrr'i! tient ses accusa ions pour inatha-

t les accents les plus élevés on les quables quant au fond.

plus nouchants, etqui peut en même temps flétrir tantôt Il y a done suivant moi, aucun argument sérieux à

plu's u indigti oi peoureuse (mascula Nilis), tantôt tirer des ilmoires d'utc-tómbe contre la loyauté de'

avec une ironie âpre et corrosive tous les geures de Chateaubriand cunaidéré comme homme politique,

fourberie, de assesse, de idcheté, de cupidité, d'oppres- Voyons imaintenant si .sa sincérité d'ho umeî rcligiei \

sion et d'iniquité ? Quels que soient les déguiséments ct contpromisc par cet ouvrage.

dont ses vices ou ses erimes se couvrent, quels que
soient les prétextes qu'ils invoquent ou les noms dont

ils se parent, partout où Chateaubriand croit les .oir, L emble au premuier abord que sur ce point l'attaque

il les poursuit et les. attaque sans Ménagement. n'e't pas possible. car autant Chateaubriand se montre

Il est incontestable que dans cette poursuite, 'il enClin à dire et à repéter trop souvent dans ses Memorres

plus d'une fois trompé, il a p-arfois tua appliqué q e u'il ne croit plus à rien. ne s'intéresse plus à rien Cn

personnes toiudi ption sina rf qoWil éprouvait contre politique, autant il met, d'ardeur à se réfugier dans ses

pastoes oiu dnustce. Il est certaiu q'il sst mont croéane religieuses comme dans le dernier et solide

particuliùreiuo t injuste envers un roi dont la mémoire abri qui lui r'estc contre l'naion d'un scepticisme dé.

s'éclaire aujourd'hui à la memoire s éré. Cst ce qu'il explique lui-même en répondant

ont suivi sa chute et se dégage de toutes les caloumies a cuc anci lui rii:nt de ne rester catholique qup

accumulées sur lui pendant un regne, qui a cu ses futes, par uneanuet parti pris aej, dit-il. Je n'ai pii

mais qui a du moins donné aux hommes ce are bo e- fait mu eere : de ines proje, suis si udre de

li eur dont parle Tacite, rizi s'qJ)'in fet'ttzs, (le ce (titi ii? C'i arrtv dlo nes pro.jctsd mes études, (le.

pouvoir openser ce qu il veulent t li r ce ß'ui as r e- uls expériences, il ne c:st resté qu'un détroiper
pouv pe r l tt -e peuouplet de toutes les choses que poursuit le ionde ; nu
sent."nvictio i en g_-andissant a dv es autres

Mais, moins d'être compiétement ignorant do 'état C)nViction1, il in'est ici-bas Chrétien plus croyant et
d'exaltation haineuse et dédaigneuse où vivait l'opposi- hoini usie il nes ci-berédule tue moconi.e
tien de toutes les nuancesàl'poque où Chateautbriand M ette déclaration, on i'en a pas moins refué
a écrit son portrait (le Louis-Philippe. ou encore à Chaera toute sincérité rigieuse. on a préteu.
moins d'être intéressé à, cacher qu on est soi meme pour p

quelque chose dans une violence qju 'on a d abord non- croyanuer et par quichez ui, p ent
seulement imitée, rmais excitée, adirée et ensuite rnt- creo re et r le haos qui chrt. lui, n v.ie

sentiments plus d.'- ~~~ .c rellem'n re'r e:n t re l'h o1î e31t11111C 'on
Placés par des sentiments beaucoup plus dou, . ainte-euv a cri trei sur la rture d
pense pas qu'on puisse. en conscience. contester la bonne
fbi de Chateaubriand, non-seulement pont' cc cas parti- rent de sesid actuelle sre

culier, niais pour tous ceux où il uLairiïeastd uneu alnuipa:- îjm'(t'nu2rttavcssiésatchssu'
teie souvent mal fonodée, toujours since'e c'kîtte 1 nièm ujet. Citons d'abord cette appréiatin d'autre-

hoiesen m fnetoorsn te fis- cri juera si, comme le voudrait aujourd'hui le
hommes du gouvernement de Juillet. brishmt r ce n'ert là qu'u vai témoignge 1

Il est tellement sincòro quil n'a pas l'air de soup on- politese si ce n'est pas au cotraire un jugement dont

ner sérieusement qu'il ait pu se rendre couable dn- ls erreurs mêmes prouvent la parfirite sincérité le celui

iustice, et qu'en terminant ce dernier volume do se- 'ar l'a mi Nestil p plaisant d'ailleurs que nous

Ml,émoi'rcs, qui contient des choses si violentes contre s-oyons obligé d'argumenter contre 3. Sainte-Beuve pour

un assez grand nombre de personnes. il écrit tranquille- démontrer'qu'il i'était pas seulement poli, mais qu'il

ment les lignes que voici: était sincire quand il écrivait en 1S34 la page que voici

SIUne idée tac revient et me trouble, ma eonsrcienc ' eligieusement. il ne tombe plus à l'esprit de per-

n'est pas rassurée sur l'innocence de nos veilles ; je crains sonne le chicaner M. le Chateaubriand sur quIelqoue

mon aveudeeneft et la complaisance de Ilhounie pour désaccords qui pouvaient faire le triomphe de 1ab>)i

ses iutes. Ce que j'écü cst-il bien, selon la justice ? Morellet, de Ginguené, de M1arie-Joseph Chénier. Ces

L' mnorale t la tharilé sont-elles roucseet ob- honorables représeitants ou héritiers du dix-huitititie

servéems ? Ai-je eu le droit de parler des autres ? Que ie siècle ne soupçonnaient pas lagrande révolution moral

servirait le repentir si ce- MImoires faisaient quelque qui allait s'opérer dans les esprits des générations l

mal ?" sanies. M\i . de Chateaubriand en a donné l'écitat

Et il passe à un autre ordre d'idées. C'est là tout ce signal. Le premier il s'est retourné contre le dix-huit-

q u'il accorde à l'hypothèse d'une ar.-usation d'injustice. iènme siècle et lui a montré le bouclier inattendu, ébloui

eu qui cherchent partout en lui un charlatan diront a:mt le luinière, et dont quelques parties étient de vrai

peut-ê'tre que c'est précisément paie qu'il se sent très- diamant. Si tout, dans ce brillant assaut, n'était pu

injuste qu'il glisse légèrement sur cette question ; niais, également solide, si les preuves qui s'adressaientsurtot

dans ce cas, il serait un charlatan bien stupide, car, à îles cours encore saignants et à des imaginationS

puisqu'il en dit assez pour appeler lui-nmêe l'attention éhralées par l'orage ne suffisent plus désormais, l'esprit

du lecteur sur cette idée, l'babileté la plus vulgaire de cette inspiration se continue encore: c'est à le

'oudrait, ce me semble, qu'il partit de là pour iustifier et ait nom de M. de Chateaubriand que se rattache le

Pes rigueurs, vanter sou équité et proclamer d'avance premier anneau dle cette renaissance. Et pour ce qui

que, s'il s'est quelquefois trompé, ses erreur's devront est des contradictions, des- luttes, des alternatives entre
lui être pardontiées, à cause de ses bonnes intentions et cet esprit chrétien, une fois ressaisi et le monde avec

de sa sincérité. S'il n'en fait rien, c'est qu'il ne suppose ses passions, ses doutes et ses combats, qui de nous ne

pas qu'on puisse lui reprocher autre chose que dos excs les a éprouvées en sou ccour ? qui do no-no, au lieu de
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prétendre accuser et prendrc et défaut la sincérité d Celui-ci, après avoir
celui qui fit. René, Wadmirera, ne respeacrat eu lui avant a conversion, ajoute: " Il avait un de ces fonds
ce mélange de velléités, d'efforts vers ce qu'on a .besoin propres à porter le repentir, il iranclué sa fin,
de croire, et de rentraînements vers ce qui est difficile à je le vis mourir chrétien courageux, le goût agrandi par
quitter? M. de Chateaubriand, qui a eu l'initiative en la religion n'ayant conservé d'orgueil que contre l'n-
tant de choses, Pa eue aussi par ses orages intérieurs et piété." Cette phrase est une révélation pour M.,Saibte-
par les vicissitudes de doute et de croyances qui sont Denve? M.is, dira-t-on, où est la révélation? elle est
aujourd'hui le secret de tant de jeunes destinées:" Quand tout entière dans ces mots : il n'a pes mançpeé sa fin.

les semences de la religion, dit-il en un endroit de ses " 'est bien cela, s'écrie M. Sainte-Beuve. c'est ainsi
iMémoires, germèrent la première fois dans mon Lime, que Chateaubriand aurait dit de l'auteur draniatiqus

"je m'épanouissais comme une terre vierge qui. délivrée il n'a pas manqué son cinquième acte, l vie pour lui
de ses ronces, porte sa première moisson. 'Survint une est une Suvre d'art, une pièce de tlié.tre, à tragédien
bise aride et tlacée. et la terre se dessécha. Le ciel O critiqué, répondrons nous, votre induction ýici est à
un eut pitié; il lui rendit ses tièdes rosées. puis la peu près de la même force que celle oÙ, pour prouver
bise souffla de nouveau. Cette alternative de doute apparemment que Chateaubriand est un égoïste incoin-
et de foi a fait longtemps de ma vie un mélange de parable, vous ' e dcttre la nalure Su second

* désespoir et d'ineffalIes délices." Voilà Cin ces deux Plan, et lui au Premier, parce que, dans une lettre à
mots l'histoire religieuse d'une éme qui est le type coi- un ai, pensant à ses nombreux voynges et comptant,
plet de beaucoup d'âmes venues depuis. Quand M. de du-il, sur ses doigts, les fleuves qu'il a traversé>, il

Chateaubriand ne confesserait pas cette iuti dars ses ajoute: J'i é effrayé de la multitude des rivages
Mémoircs. on cin retrouverait l'empreinte continuelle quin'ont M asr ics mots sont encore une ré-
dans sa vie, et elle y répand fine teinte de élacolie atio, que d'égoïstes à dénoncer à ). Sainte-euve

(t de mystère qui en achiève la poétique beautédepuis auteur de la romance: Suisse qui m v naître

(Rcvue les Deux- illndes lit I5 avril 83-t.) jusqfl'à Chaulieu avec ses deux vers

Ce qu'il y a d'crroié dans cette appréciation consiste, arbres qui m'arez vitrr,
n le voit, non pas -à excuser les désaccords, les doutes, fNenit tois vie verrez mouir.

les lhiblesses qui ont pu se mêler aux sentiments reli- même lettre dont viens de oui est
gieux de Chateaubriand, mais à les admirer et à en
faire autant de beautés qui ajoutent. quelque clinse à la r

deuý lgne depos-scipl,7moùChateaubriand dità
beauté générale dle cette fiuCbeuégnrl cctefgr. son ami : elAvez-vous remis votre article (un article sur

Cet excès d'indulgence, loin d'être, comme on p le Gî-ie dieG'/îistiasnie), comme vous nie l'aviez
rait le croire, la conséquence d'un excès de politesse,
était au contraire d'autant plus sincèrc alors chez *M. ponts . te. . saichs e ajte ca o ui Ce
Sainte-Beuve, qu'il représentait parfaitement 1,état de bie.ept a st la ceose Pre e ui notes
son propre esprit. Tous ceux, en effet. qui ont étudié Cil-lu'ó M a fitcrire la lttre.''lPeueute le ote
les évolutions très-variées de cette intelligence à la fois q mî g préSa nte e le m aheurese e oudr
si vivace et si mobile. de laquelle on peut dire iouobvei- à some r e

tale Vigens, savent qu'en 1834 M. Sainte-Beuve en était tique veut nous faire croire qu'il est lejieL-

à lenthousiasme des désaccords et des contrastes dans de hateaub in
l'ordre moral et dans l'ordre religieux. Plus ces dé.sdc- d qpon xai-

etird étxent tanchs, ~ ' ~';xs. lnte. il émnet dles jugemnents d'une sévérité q'nsé
cordsétaient t plus ils lui parassaient tone de trouver sous sa plume. Citons-en seulement
Ce qui le charmait et l'attirait, c'était de peindre dans
la personne d'Amaury, par exemple. et avec des détails
parfois singuliers, ce qu'il appelait "' lembarras parav' celui de ly- sincérité le Chateaubriand en matière do
salnt d'une nature née pour le biei, qui ne sait plus iioui. n vuns un récédetacle qu'e S3
aboutir ni en vertu franche ni en désordre insouciant et iad rt volonti s pntai le Clîaeau
hardi.' Bn ce tenips-là le critique eût volontiers, commue r

aujourdui, -muvise grâcee à lui on faire un cr'ime, appartenanit à
aujourd'hui, exagéré les désaccords chez M. de Chateau-
briaid. mais pour les faire valoir, pour les poétiser, pour u e enaoqe ce le ne sonsait p:xs.
les admirer. A Plheure où nous somnnes, il ne peut plu u re ' riose u s sento pscle dit.

supporter nion-seulement les désaccords. mais même les de nous ixoti oi at-
îux:nee onîxîtièxe d icigixi u doîiîàîl. pu ,nage de symplathlie entre des personnes qui professentnutances en matière de relig*ion1 ou die mloeile. Pour Z

il fut êre bsolmen ou n . des op inionîs contraires, soit ou politique, soit on rehi-
1intéresser, il faut être absohunent ou un saint. üix I op-
posé d'un saint, et voilà pourquoi M. de Chateaubriand,

eut i' st xi 'unni 'nîîrc lu es deexî an îmis quelque faiblesse àt se parer trop publiquement des
qui nl'est nii l'uin ni l'autre, lui est devenu antipathique, tii4qiu e dc,ýlr.Cetl urseecr
et voilà pourquoi, après avoir repoussé, en 1834 conane
une espèce de crime la seule idée de chercher à ndre
e*n déifaut la siicérité de celui quij Rén.é il a con- pm'soiiptioiî qu'on se plaît à lui attribuer car elle i-

saci clns ex'ier uvrit~ tat îl noes insoxxniît cerîtainemnent sa source dans l'idée que les conîpli-
miacré dans son dernier ouvrage but de n'insipu' par inexits qu'il échangeait avec le cuasnsonnir populaire
moins malicieuses, dont Vuniquen but est d'in)siuer par

indutionque lxxîeauriaîd ti croait ~ pourrauint étayer S., renommiée, et cette idée imiplique
induction p me de c iut -â il 1. l'excès de la modestie bien lutt que rdonla pr'ésomption.

Voici. par exemple, une de ces intion dotil J'ait
uta 1oujours est-it qu'en 1832 Béi'angcr lui écrivit xiue

lrand cas. car il la reproduit deux fois aveu quelques t
variantes dans les C«uscries du lundi et dans soi dr-
niier ouvratge sur l'auteur des lémoires d - n ep' Oui, ionsieur, let société subit nue traiaformnain;



oui.le cômplitlarode pense chrétienne de Pléa-
lit. Cett>epensée chrétienne, que vous avez remise en
honneur par ti nousn, l Vornait de toutes les richesses
di génie, s'empare dt inonde, élaborée conue elle lest
depuis près d'un demi-iècle. Beaucoup d'honmes icdes
anciens jours la nient parce qu'elle s'est dépouillée
d'une partie de cesYoiles religieux niais elle est claire
et distincte pour ceux qui, comme moi n'ont jaiaîis vu
dans le christianisme qu'une grande forine sociale gui
a sa&taOissantcc et cît besoin de la sanction dirinc-

En publiant, dans les notes du Congrès de lbronc,
cette lettre que M. Sainte-Beuve déclare lui-même très-
spirituelle et tres-travaillée, Chateaubriand la fit précé-
der de quelques lignes ou il disait: ' M. de Béranger
me pardonnera d'avoir fait connaitre sa lettre aussi spl-
rituelle qu'adnirable (ma foi catholique mise à part)."
M. Sainte-Beuve remarque avec raison, à ce sujet, qu'un
catholique sincère rie pourrait un seul instant admettre
ni par conséquent admirer une telle profession de foi,
qui ressemble à1 celle du Vicaire Savoyard. Mais ce
n'est pas là ce qui est en question. Ce qui est ci ques-
tien. c'est de savoir si un catholique sincère peut. tout
en faisant brimelleiment des réserves contre ce qui est
en désaccord avec sa foi, admirer une lette qui contient
beaucoup d'autres passages qui n'ont rien de comîimun
avec sa foi, ou qui lui rendent hommage plutôt qu' ils
ie la contrarient. -Dans cette mêmne lettre, cn effet,
Béranger dit à Chateaubriand: Lié plus intimeiemnt
avec vous, monsieur, je nie serais sans doute amendé, et
de plus.nobles inspirations me seraient venues auprès
de votre muse héroïque et piettse."

Telle est la question à résoudre. Si elle était posée
à l'abbé de Saint-Cvran, il est possible qu'il prononeât
contre Châîteaubriand : mais je doute que lui-iême se
crût.autorisé à le faire, dans les termes qu'emploie M.
Sainte-Beuve pour repousser cette pareinthèse: "Ma
foi catholique mise à part."

On raconte. dit-il élégumnt qt'en Italie les
courtisanes ont le plus souvent dans leur chanbre un
crucifix, une image de la Vierge ou d'un saint ; quand
elles veulent faire dc certaines hoses de leur Zétieàr,
elles tirent le rideau et imettentainsi leurfoi catholique
àpart. Puis, quand clles ont fini de ces choscs-là, elles
relèvent le rideau, image dévote reparait, et la foi
catholique avec elle. La parenthèse de M. de Chiteau-
briand rappelle tout à fait ce rideau qu'on tire à volonté,
qui permet tout et n'empêche rien. De iêmae qu'il fra-
ternisait avec Béranger (sa foi catholique à part), Clia-
teaubriand fraternisait avec -Carrel (sa foi nonarchique
à par). Il y gagnait cri popularité, et n'y perdait pas
en raveur dans son propre parti qtui lui passait tout, ne
pouvaut se passer de son noi. Il y a disette de croyances
et de convictions sincères en ce temps-ci, on prend ce
qu'on trouve, oi fait parade et tapage du peu qu'on a."

Couinent.L SainteBeuve ne s'est-il pas aperu, en
écrivant cette tirade austère, qu'il allait soulever dans
l'esprit de tout lecteur impartial et instruit l'idée d'un
désaccord beaucoup plus grand que celui dont il est lui-
Ime choqué, que tout lecteur impartial et instruit,

en lisant cette note si étrange, se demanderait nécessaire-
mnt : Mais qui donc nous parle ainsi ? " Si c'est
'abbé de Saint-Cyran oum le père Bridaine en personne,

il n'y a qu'à s'incliner, quoique la sentence soit dure;
mais si e'est un écrivnin qui a souvent confordu dans

un mêne etA42tsiasne, et sa inen mre ci prt,
non-seulcînent Chateaubriand, Béranger et Carrel dont
la fraternisation le scandalise Ai vivement aujourd'hui,
mals une foule de nonis bien plus incompatibles encore,
cominent peut-il coniparer Clateaubr'iand Ù nne courti-
sane, parce qu'il iet quelque eélise à part danis soi
admiration pour Béranger ? Quand cet écrivain nous
dit " qu'on fait de nos jours parade et tapage di peu
de croyances et de convictions qu'on *,'' que veut-il
dire ? Veut-il dire qu'on n'en a pas assez ou qu'un el,
a encore trop ? Et. dans cette dernière hypothèse, n'est-
il pas tout naturel qu'on préfère des croyances, des con-
victions, des scrupules, même insuflisants, à 'absene'
totale de croynces, de convictions et de serupules ?

Il y aurait encore bien des choses à dire sur d'autres
arguments allégués contre la sincérité de Chateaubriand
en matière de religion ; mais le temps et l'espace inus
muanquent, et il faut finir en essaYant de résuner les
traits principaux de ce caractère.

Quiconque veut juger eqmtablement le ciractère'
d'un homme illustre doit d'abord tenir compte de 'épo
que où cet homme a vécu, et des circonstances particu-
lières de son existence, car cette double considération
peut tout à la fois atténuer ses déIhmnts et donner plu:
de prix.à ses qualités.

Placez Chateaubriand au dr.sepuem' ou au dix-hu i
tièie siècle, il devient presque aussi imexplicable coime
contemiporain de Bossuet que contîne conteniporain de
Voltaire. Placez-le -iu contraire à l'époque oû s'est
écoulée sa vie active. c-est-à-dire a la fin d'un siècle et
au commencement dui autre séparé du preiiier par
un rande crise sociale. qui a reus en questoinOs
les droits consacrés, toutes les idées reçuîes; voyc-le.
connie il dit, ' se rencontrant entre deux siècles conite
au confluent de deux fleuve.s et iage'anît dans leurs caux
troublées," vous serez étonnié de tout ce qu'il a déploye
d'énergie et de rectitude moiale pour résister au choc
des deux courants contraires et i'ei ttre pas submerg-
C'est certainement sont caractère qui est ici vellu cin
aide à son esprit. C'est ce caractère fier et généreux.
iiicomp1atible avec le epos dLns l'ind'irence, la corrup-
tien ou la servitude, qui, renué par ue grandescrousCe
intérieure, a arraché (rsprit e Chateaubriand aux
rêveries seeptiques. incaohéretiies et énerv:mtes de l'Es.

sai sur les réutJLUtions pour le conduire dans ýa vért-

table voie, sur un tcrrain qni e.t le seul point de sudîre
entre le passé et l'avenir, suri' le terraitn de la reliziol
associée à la liberté. C'est sur cette balse solide et fixÉ'
que Chateaubriand -st établi pendant quarante-liuii
ans. Tl a pu varie- et il it varié sur d'autres poits. Il
a été disposé d'abord, dans lintérêt iêmne de la liberté.
à tenter pour la France une nouvelle organis:tin de
l'élémenit mtisocratique et il a fini par être convaineu
que la démocratie seule avait pour elle la force et miiemeti'
le droit. A près avoir servi fidèlement l'antique T0oyte'
en espérant qu'elle pourrait reprendre racine dans notre
pays, il a cru reconiitre dans sa vieillesse que iivenr

était à la république ; iiais iistocrate ou déimocrate,
royaliste nir républicain, ou plutôt résgné à la démo-

cratie et à la république, Chateaubriand n'a jamfais essé
un instant de proclauier que le salut du inonde présent

ou futur consistait pour lui dils l'alliance du catholi-

cisnie et de la lilDert. P eux l1assp d'nldversmnre pen-

ECHO DU CABINET
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vent également soutenir que cette alliance est impossible, pureté; ' que s'il n'a pas toujours la conscience de sa
Chateaubriand n'a pas fait là-dessus une théorie ce pro- conduite qui exigerait des réflexions, c'est qu'il y oppose

fesso, mais, comme l'écrivait il y a quelque temps un machinalement le sentinient de son essence qui estfort
homme illustre bien connu des lecteurs de ce recueil, bonne. La phrase n'est, pas très-elai·e, mais elle est
" il a fait bien mieux, il en a donné l'exemple. Le plus certainement plus favorable que contraire à, Chateau-
grand génie littéraire du dix-neuvième siècle a été briand. Ce même M. Joubert a écrit sur son illustre
catholique et libéral, et il a voulu l'ïtre." ami ces mots : Om adore ce ton garçvm, et bien d'autres

Qui l'emîpêclalit, en effiet, puisqu'on lui reproche de passages encore que je pourrais citer qui prouvent que
courtiser trop souvent dans ses Méamoires la république Chateaubriand lui inspirait à la fois beaucoup d'affec-
future, qui l'emîpêelait de faire aussi sa cour aux révé- tion et beaucoup d'estime, et parce qu'un jour où il
lateurs du présent et de l'avenir, qui l'obligeait, au vent, dit-il, le juger en mal, il l'aura déclaré capable
risque de leur paraître stupide, de répéter sous toutes " d'aimer mieux les erreurs que les vérités dont son
les formes et à toutes les pages de son livre posthume. livre (le Génie du Clristiani.amîe) est rempli. parce
cette phrase du dernier chapitre - Je ne trouve de que ces erreurs sont plus siennes, parce qu'il aura dit
solution à l'avenir que dans le christianisme et le chris- que Châteaubriand ne se parle point et ne s'écoute
tianisme cardique," qui l'obligeait dans ses récits de guère. qu'il attache plus de prix à l'apparence qu'au
voyage à raconter sans vergogne les visites qu'il fait aux lonld des choses, qu'il est transparent par nature et bou-
églises de village rencontrées sur soit chemin, contme tonné par systeme, qu'il i des manies de grand seigneur,
quoi il s'est ugenouillé, il a prié et pleuré aux pieds des qu'il n'est pas nsscz occupé des autres et pas assez
autels, et à pousser même l'audace jusqu'à écrire avec détaché de lui." Voilà M. Sainte-Beuve qui triomphe
une parfaite tranquilité une phrase qui certainement a et proclame que le caractère de l'homme est maintenant
fait hausser les épaules à son ami Béranger, lequel a pu perce àjour ; comme si, ci tenant compte de toutes les
la lire après sa mort. 1U est dans une église d'AIle- circonstances de la carrière de Chateaubriand, en le
magne, il pense à sa mère qu'il a perdue depuis plus de voyant passer tout à coup, sans aucune transition, d'une
quarante ans, et il é'crit conmne le ferait la plus pieuse vie d'obscurité et de misère à une vie éclatante, célé-
et la plus simple des paysannes : " Ma bonne sainte brée, entourée, adulée, il y avait lieu de s'étonner qu'il
mère, priez pour moi Jésus-Christ: votre fils a besoin eût non-seulement les défuts que nous avons tous plus
d'être racheté plus qu'un autre homme." Si ce vieillard ou moins, mais qu'il en eût quelques-uns plus marqués
illustre s expose si résolàmnent à passer parmi les adver- qu'ils ne le sont chez le commun t.es mortels.
saires du catholicisme pour un idiot ou un cafard, eest Qu'importent toutes ces chicanes de détail ? La ques-
qu'apparemmîent il ne croit ni à leur force ni à leur tion n'est pas de savoir si Chateaubriand n'a jamais été
droit. coupable d'égoïsme et s'il a toujours conforié stricte-

Qu'après cela M. Sainte-B'euve tienne à constater que ment ses actions à ses paroles, la question est do savoir
l'auteur du Gînir du Christinism a en des maî- s'il peut être justement présenté et analysé comme le
tresses; qu*il en enfle la liste, qu'il v fasse figurer toutes type d'un égoïste et d un comédien. Il m'a semblé que
les dames de sa connaissance qui ont à ce titre des pré- toutes les critiques de M. Sainte-Beuve tendaient à cette
tentions peut-être mal fondées, libre à lui ; mais puis- conclusion, je ne prétends pas qu'il l'ait énoncée aussi
qû'il a étudié de ai près la vie de Chateaubriand, il doit flormelleuent que je le fais moi-même, mais tous ceux
savoir mieux que pernonne que cet homne illustre ne qui déclarent partager sou opaion sur Chateaubriand,
s'est jamais chargé le détourner du droit chemin les 1 ont comprise et exprimée ainsi, et l'éminent écrivain
dames qui rie s'en détournaient pas d'elles-mêmes, qu'il nî'a pas réclamé ou du moins il n'a réclané que pour
n'a jamais eu, après tout, qu'à se défendre des empres- dire qu'il n'était pas responsable des interprétations
smemnts dont sa célébrité le rendait l'objet de la part dlautrui, sans indiquer d'ailleurs cu quoi ses opinions
des personnes que la célébrité attire invincibleiment avaient été mal interprétées. Je ne crois donc pas avoir
comme les papillons la lumière, et que s'il a eu double- exagéré le sens dc ses jugements actuels sur l'homme
ment tort, conme catholique, de succomber petit-être illustre( dont il s'agit. Si je mie suis imposé le désagré-
plus d'une fois aux tentations qui venaient l'assaillir, il ment die combattre sa thèse, c'est que ma conscience me
est an moins aussi excusable que tant de philosophes l'a commandé. ('est que je pense au contraire que ce
courant Vainement après les tentations qui les fuient. qui distingue le caractère de Chaiteaubriand en mettant

Que prouve aussi cette lettre de M. Joubert dont MJ. à part des défauts plus excusables peut-être chez lui
Sainte-Beuve a fait réeenieniit tant de bruit, ? Un ami que chez d'autres, c'est un grand fonds de noblesse, de
de Chateaubriand déclare qu'il va le juger en se plaçnt loyauté, de délicatesse et de générosité, et quant à sa
au point <le vue d'un adversaire, qu'il veut le peindre et vie publique, je cr-ois qu'il l'a lui-même très-bien résu-
l'estine? en mal a la rigueur ; il fait alors lénumé- imée. lorsqu'il a dit "Si je n'ai pas toujours été sen-
ration de tous ses défauts, dont la plupart n'ont jamais blable à moi-mnême dans les détails qu'ou le pardonne
été contestés, et cule Chateaubriand indique lui-même à la faiblesse humaine, mais li moins les grandes lignes
presque aussi complètement que M. Joubert dans tu de mon existence n'ont point fléchi."
<les volumes dle ses illëmores, et l'ami conclut cin disant Lois tE Loii:ai.
(lie, s'il lui paraît inévitable que l'homme qu'il vient
de peindr- "ýfasse quelques étourderies, il ne lui pa-depiid~"fsequlus tordre, iU li~ Les Principaux dogme-s de 'a Religion considé-
i aît pas possible g"i il com. cte des fautes giavûs; rés dans leurs rapports avec l'ordre social.
que si l'amitié lui donne le droit de blamuier son ami, il
ne fntpas accorder ce droit à d1autrcs hommes qui Lecture provoncée devant l'Union Caiboliciiie le '3 nov. 18V2,

ne le vilent pas." Il ajoute qu'il y a " dans le fond
du ceur de Chateaubriand une sorte de bonté et de Un philosophe du dernier siècle a prononcé
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cette parole remarquable: " Chose admirable i
clit-il, la religion Chrétienne qui semble n'avoir
d antre objet quella félicité de l'autre vie fait
encore notre bonheur dans celle-ci." O petit
exprimer cete idée d'une manière plus absolue,
et dire que le christianismfe logique, on le ca-
tholicisme, est seul capable de procurer notre
félicité, mnême dans cette vie, de même qu'il a,
lui seul, les moyens de nous assurer le sulut
dans Pantre.

Cette proposition recoit également su demons-
tration soit qu'on l'ex'amine a la lumière d'une
saine philosophie, soit que, le flarbeaun de Phis-
toire à la main, nous pssions en revue tons
les peupes dont nous pouvons connatire les

principes religieux et politiques.
Les voies de Perreur sont si nombreuses que

des volumes suffiraient à peine, s'il fallait exa-
miner flune après lautre, tute les erreurs qui
ont égaré Pesprit des hommes, soit avant, soit
après la naissance du christian isme. Cependant

j'ai cru qu'il ne serait pas sans intérêt Ilexamii-
ner quelques uns des dogmes fondamentaux de
notre religion, et les rapports directs quls ont
avec l'ordre social, En même temps, nous pour-
rons jeter un coup d'eil sur les figures les plus
saillantes des hérésies qui, de temps en temps
sont venu entraver la marche glorieuse de PE-
glise catholique, guidant le monde vers les hau-
les destinées qui lui sont assignées.

'aurai intint le but que je ne me suie pro-

psé, si Son peut conclire de Mi lutilitéqu'il y a
de s'occuper de certaines études pIett-être un
peu négligées parmi nous.

Dieu étant le type cie tout ze qui existe, il
faut rechercher en Lui, les lois qui régissent
tous les êtres; 11 doit être la source et le uodèle
de tous les rapports qui doivent exiWter entre
toutes les intelligences, créées et incréées. Ceux
qui entretiennent des idées erronées quand aux
rapports de Dieu avec lui même et avec les créa-
tures, ne sauraient (lue tomber dans Perreur
lorsqu'ils envisagent les rapports des créatures
entr'clles.

Sur ce sujet là, le catholicisîne seul nous a
défini d'une manière précise, l'existence le
Dieu, sa manière d'être, ses rapports nécessai-
res et contingent, en même temps qu'il nous a
enseigné ce lue nous devons a nous-mêmes, a
nos semblables et à Dien

Toute intelligence étant active, cent activité
doit se manifester par la connaissance et Pa-
mnour, et ces manifestations tie peuvent exister
sans des relations avec d'autres intelliginces,
relations qui sont Peffet d'une société. Cette
société étant nécessaire a Dieu qui est Pl telli-
gence Suprême, on doit trouver en lui les été-
ments de toute société, c'est-à-dire, la pluralité
et la similitude. Il faut qu'il y ait en lui
plusieurs intelligences également nécessaires,,

conséquemment également parfaites. En même
temps, pont maintenir lunité de Dieu, que nous
enseignent la révélation et la raisonon doit ad-
mettre que ces intelligences que nous appelons

*rsonn.s (, également parfaites, dislinctes Pune
de l'autre. .on néanmoins unies de manière à
ne former qu'un seul et même ien.

C'est ainsi que Péglise nous définit le dogme
de la Trinité, et nous en fait voir la nécessité.

Cette définition est nécessaire pour celle du
dogmie de l'Incarnat ion, dont le rapport parait
plus immédia. ave Lexi-tence de Ihoirrne.

Le Sauveur du mnonde, nous enseigne l'Egli-
se, ust le fils d- Dieu, Dieu lui-imiêmie, se laisant
homme tont en restant Dieu, unissant les de.x
natures clans une même personne, le manière a
relier Plhomme à Ieu, â renouer la soeiété qui
avait été brisée par la première faute du pire-
mier homme. Par lexistence des deux natures,
se trouve maintenue la distinction entre Dien et
'homme, tandis que Punion de ces deux natu-

res dans lamiémi: personne produit Punion etre
l'homme et Dieu.

Ici se trouvent encore les éléments de tomite
société parfaite: pluralité et siilitude.

Les déñnitions du catholicisme sur la nature
dg l'homme, sa fin et les moyens qu'il a d'y par-
venir ne sont pas moins claires ni moins ration-
nelles que celles qu'ql nous donne sur la Divin ité.

i nous enseigne que Phomme, créé à Pimage
deieu, dans un état de bonté r lative, ne tar-
da pas a tomber, par eilet d'une premnière

Aucune imUelligence humaine ne pourra com-
prendre toute la grandeur du désorre entré
dans le monde par mete funeste désobeissauce.
La coudition de 'hommn Iit complètinnt
changée dans son corps conmue dans son aue.
En brisant la société qui Punissait Din, les
liens qui soumettaient toute là nature à ses or-
dres se trouvèrent panreillement brisés; sa re-
volte cont re Dieu entraina la révolte de la na-

ture contre lui-même. Ce roi de Punivers, aux
désirs de qui la nature devait gratiLieiui ponr-
voir, il est maintenant obli de gagner son pa I
quotidien ñ la sceur de son fron. Son nteulh-
gence obscurcie tic pouvait plus saisir ces grn-
des vérités dont elle devait cependant laire sa
vie, et mnême lorsqu'elle parvcna;1 a les connia-
tre,.même lorsqu'elle pouvait y puiser la règle
de ses devoirs, sa volonté affaiblie n'avait pas
la force de les pratiquer. Si Phomme avait alors
été abandonné à lni-même, il se serait inlbHi-
blement perdu dans le gouffre de l'erreur et des
mauvaises passions dont il aurait bientôt des-
cendu tons les dégrés. Dieu ne le voulut pas.
Par Plincarnation, l'homme fut de nouveau ruts
en société avec Dieu cette socilé est la m.ttiif
festation, l'image de la société existant entre
les Personnes Divines, comme elle se manifeste



DE LECTURE PAROISSIAL.

elle-même dans les diverses sOciétés formée
entre les créatures.

Ici se présente le plus grand probème qu
lintellignce humaine puissedtre apple àré
soudre, et de la solution duquel dépend cepen
dant l'existence de la société : concilier dan
leurs rapports et dans leur action muitnelle, la

oute-l';nissanec de Dieu et la liberté de Phom
me, maintenir l'existeice et l'action de la cause
première, de celle qui est, des causes secondes
qui existen/, c'est-a-dire qui ont reu lexistence
de cete éième cause prtmier<, sous la puissan-
ce de laquelle elles se menvent, tout en conser-
val? pleinement lenr indépendance, jusqu'aq
pouvoir lutter contre cette cause souveraine, et
méme reipotier la vicloire, tandis que cepen-
dant la première n'abdique pas sa souveraineté
et l'exerce toujours avec le mnt empire. Il y
a là un défilé qn'aucun homme, abandonné à
ses propres lumières n'a pu franchir. La raison
catholique seule nous a donné une solu1ion sa-
tisfaisante, et metat en rapport sa ns les meture
cn contradiction ni les confuindre, la cause Ire-
mière et les causes secondes, elle nous fait
nême voir que la liberté de l'homme est d'au-
tant plus grande gn'il reste soumis à l'autorité
de Dieu, et que cette anutorité s'appesantit en
proportion des efforts que l'homme fait pour y
écthapper.

Dieu, Etre parfait de sa nainre, tie pouvait
mettre dans l'homme le pincpe du mal ; il ne
pouvait non plus créet l'homme parfait, jusqu'a-
lors la créature et le créateur seraient égaux.
Dieu donna à Plhoîmmte un entendement et une
volonté imparfaits, c'est.ù-dire sujets à l'erreur
et an mal. Cette redoutable faculté que Phommrrte
possède de choisir est précisént ce qui cou-
site son iimperfection. Nous tombons souvent
dans l'erreur à ce sujet, en confondant le libre
arbitre avec li liberté, tandis que ces deux fa-
cukés n'existent que I tie aux dépens de Pau-
ire. Le libre arbitre u'est que la da lté de choi-
sir, tandis goe la liberté est Peflt combiné de
Pentendenient et de la volonté, de sorte que
tout étre doué de ces deux facntés est libre; et
il est plus ou tmoins libre, suivant que ces fa
cuItés sont elles-mêmes plus on moins parfaites.
L'etntendeent qui se manifeste par la connais-
sauce et la volonté par Pamour, deux effets qui
sont eux-mémes cause de laction, seraient par-
faits s'ils étaient paifaitemni libres, est-à-
dire, suivant la définition qu'oin peut donner
de la liberté, si aucun obstacle ne s'opposait à
leur développenment vere leur fin. Or comme
etie fin n'est que le nrai et le bien, le libre ar-

bitre qui est pour Phomme la flcubé de choisir
entre le vrai et le faux, entre le bin et le mal,
se trouve être en raison inverse de notre liberié,
et par conséquent si Phomme en était privé, il
serait parfaitement libre, il connattrait lu bien et

s le pratiqueraient d'une manière parfaite,-par là
mêée ils serait parfait. Aussi l'Eglise en éclai-

e rant notre entendement par son préceptorat di-
- vmn, et en fortifiant noire volonté par la grâce

qu'elle nous dispense par le canal des sacre-
s ments qu'elle a pour mission d'administrer, aug-

mente d'autant notre liberté. Cependant le libre
arbitre ne peut s'exercer en dehors de la Toute-
Puissance de Dieu quoiqu'elle puisse lui être op-
posée. Nous sommes placés comme dans un
cercle dont le centre et la circonférence seraient
représentés par la divinité. La grâce nous attire
vers le centre et, notre volonté aidant, nous pou-
vons Patteindre et nous plonger dans le sein de
Dieu, vers qui doivent graviter toutes les intel-

. hgences créées. Cependant nous pouvons nous
opposer à cet eflort de la grâce, mais alors en
fuyant Diee gui nous offi-e les dons de sa misé-
ricorde, nous rencontrons Dieu armé de tous
les chtatiments de sa justice. Nous sommes tou-
jours soumis à la divinité, mais si notre son-
mission est volontaire, nous conservons noire
pleine liberté : si au contrire, nous nous révol:
tons contre lui, si nous voulons nous faire les
esclaves dle nos erreurs ci de nos mauvaises pas-
sions, nous serons pareillement escl--tves de Dieu.

Ainsi notre soumission augmente notre liber-
té, et tois les efforts que nous faisons pour
rompre cette dépendance nous crée de nouvel-
les chaînes. C'est en ce sens que que St.
Augustin prononça cette parole : " Tu veux
fuir Dieu, dit-il, jette toi dans ses bras."

Ces mystérieuses relations entre Dieu et
Phomume se perpétuent encore aujourd'hui sous
nos yeux, par la voie de l'église catholique, et
si les passions de Phiomme n'y mettaient obsta-
cie, elles cleva lent pareillement avoir leur image
dans les sociétés humaines qui, comme les au-
tres sociétés, doivent avoir une économie telle
que 'autorité et la liberté concourent à lenr
propre mutuel. Pour cela le catholicisme avait
constitué la société, non sur le droit qui, comme
le dit le révérend Père Lacordaire. est la face
égoïste des relations, t qui par conséquent,
tend à la déennion, mais sur le devoir qu'en est
ha face généreuse et dévouée, qui est le principe
sociable par excellence. Il avait sanctionné
t autorité en disant qu'elle venait die Dieu, et la
liberté en disan; qu'il fallait obéir à Dieu plu-
tôt qu'aux hommes. L'iiidivida dont le cath
ieisne avait déiruit l'antagon sme des facultés,
la famille dont il avait sanctifié Punion en Pé-
levant à la dignité de sacrement, la commune
dont le lien ait l'unité municipale et le même
autel aux piedsdnqel tous ses membres allaient
s'agennouller' état dont il rendait les guerres
civiles et les révolutions impossibles,- toutes ces
unités et ces diversités s'unissaient harmnonien-
semnit, sans que les droits fussent confondus,
en consiervant ltnioi et la distinotion,à l'image
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del'église qui, elle.même n'est que la essem- abaissement, ce qui nous plonge dans le fata-

blaneede cette ineffble socité ds personnes lisme, ou d't autre côté, soit que cette première

inces s nu amour mainfini. P uis faute n'ait pas eu lieu, soit qu'elle n'ait pas eu

'adiutrité de l'église planait au-dessus de toutes les effets qu'on lui attribue, lhoime est encore

ces socits quise réunissaient n elle par la présentement e c possession de tous les moyens

soumisioté une nrun foi, etparla participa- de salut qu'il avait à la création, et de tons les

tionaux mêmes Sacrements, suivant le lan age éléments d'une perfectibilité indéfinie. Dans

tsi simple et sn même temps si juste du cathé- le premier cas, l'homme est sans liberté, sans
si-simle et n mêmetemps i Jusontanéité, sans activité propre ;, dan' escn

chiisnîe. Du restle, que le catholicisme Soit ýcon- sptait, san aetî~por ans le second

forme l'esprit de société, c'est la une vérité cas, l'homme étant parfait, ne saurait tomber

qui a été cprise p0 S ceux qui l'ont tant dans l'erreur, et ne saurait faire le mal.

soit peutudié, imne par ses ennemis. J'ai Ainsi nous voyons que les erreurs sur les

cité tout à l'heure Montesquieu, Jean-Jacques principes fondamentaux de notre croyance se

couseau n'est moins explicite. " Nos gou- réduisent , deux consquences qu toutes deux

vernements modernes, dit-il, doivent incontes- tiennent du Panthéisme: ou l'homme tombé

ablement su christianis e leur plus solide dl ans le fatalisme, perd son existence Propr et

autorité et leurs révolutions moins fréquentes." n'est qu'une manifestation le la Divinité qui

ats à Proudhon, cet insulteur u- agit par lui, et ne peut être ainsi regi par au-
Il n'y apas jusqu' PrunoctisuIern-ai
bln de tout ce qu'il y a de juste et de saint qui eunie loi puisque toute loi necessite entende-

it deé sont tri but d'hommages au caholicis- ment et la volonté, ou l'homme est parfiit, et

me les paroles suivantes sont précieuses à re- n'est encore tenu d'obéir à auenne loi, puisque

cueu:llir pe la boche d'un tel personnage . tone idée le loi comporte avec elle lilée de

oh r cobie leatolicise dit-il, s'est mon- hiérarchie, de supériorii, de pouvoir, et qu'il

tré plis prudent, et comnie il vous a surpass ne saurait y avoir ni hiérarchie, ni

tous, Saint-Simiens, républicains, un'versi- ni pouvoir parmi des .tres également parlaits

tairei, économistes, clans la connaissance de Les seules règles de sa conduite devrtnt être

l'homme et de la société. Le prêtre sait que celles qu'il po:sède dans sa nature, qui sont ses

notre vie n'est qu'un voyage et que notre lpr penchants, ses passions, toutes ses volontés.

fectionnement ne se peut réaliser ici-bas. On voit au premier coup d'oil combien

L'homme que la religion a formé, conten t dei celte proposition est grosse de. dangers pour la

savoir, de faire et d'obtenr ce qui suftit a soa ciété.

destinée terrestre, ne peu jamais devenir un

embarras pour le go uverneenivt. Il en serait désir aisaiable de bour. C'est là un senti-

pIntôt le martyr t O Religion bien aimée fan ment que le beur r'snnentm
a tant beoin deIt i n ent que les pîlus beaux raisonniîenits ut!

u'une bourgeoisie qui at tant bsoin de toi parviendront pas à faire disparaître. L'honm-

méconnaisse I ne est intiieient convaincu qu'il est né pour

De même que les dogmes catholiques sont le bonheur; il le cherche de toutes ses forces,

éminemmriient conformes à l'esprit de société, de il en fait le mobile de toutes ses actions. -ans

même leur négation entraine directement la né- autre régolateur que sa propre raison, ce

batioin de cette même sUciété. cation de lhomme au bonhîur ett le principe le

L'Intelligence Suoréme, avons-nous dit, doit plus subversif qu'il y ait pour les sociétéS, et

trouver en elle-même les principes d'une socite cependan% elle existe. e caticisment

parfaite. En niant le dogme de la Sainte Iri- a grandement contribué son développeeaent

tté, on est forcé d'admettre quc Dieu a dû tout ce ne lui assurant soit etitiCie réalisationl

établir des rapports avec les iiteilig niies cré es. que dl s une autre vie. i halhe re sneint le

Ces rapports étant nécessaires, on arrive la Panihéismie iii donne le chanp libre, sans frein

conséquence que P'e.xistence de ces intellgenes comme sans guide. Cet desinée au bosaeur

créées est elle-mmrne nécessaire, et quelles sont devant à tout prix être satisfaite, si on la sépare

parfaites, puisque tout être nécessaire est par- de l'idée de l'infini qui seul peut la remplir,

fait, ce qui n'est rien autra chose que la théorie on est obligé de lui accorder toute so• r e

du Panthismje, qui est le confluenît de toutes sion dans cette vie, il faut lui sacrifier lordre

les erreuirs. établi, la société, la rehigion. Chaque individu

Le dogm e r le l'incarna lo csi le prî jcipe de doit être clans une complète indépendance vî!-

celui de la grâce, et en le. nuant, on arrive rlircc- à-vis des ses semblables comme il Pest vis-a-vis

tenient à une des conclusions de dileniie : ou le son Dieu.

l'homme, par l'eWlet dune premr faute est Quelques 1 hiosophes du dernier iècle ot

toalenent séparé de la société dc Dieu, a vu essayé ie, concilier cet idée diulbo eteur lp cha-

tous ses droits perdus pour toujours, el n'est de- que individu avc l'ordre social, et c'la par des

e comptable que la justice diaine, tas qu'il iîoycns purement eints. Les solut ions u'ils

puisse, jqmais parIinéi s cerrd son ont ciru les mieilleures, eti qul'ils iÈnpScmit



DE LECTURE PAROISSIAL. 5

de. promulguer, montrent clairement combien la
raison est ex posée à de grands égarements, lors-
qu'elle veut s'élever sur ses propres ailes, jus-
qu'à ces grandes questions qui nous intéressent
a un si haut degré, et sur lesquelles la foi seule
peut nous empêcher de nous égarer. Les uns
n'ont pas craint de nier au pauvre et au mal-
heureux1<, tout droit au bonheur, puisqu'il ne
pourrait exercer ce droit sans troubler les jouis-
sance du riche et clu puissant. Ils n'ont. donné

que le fait pour base de la société. Mais, ré-
oondront ces hommes dont ils ont voulu faire
des parias,.mais si ce fait est injuste, si nous
avons autant de droit que nos supérieurs, pour-
quoi nous en priver ? Le droit ne peut-être sa-
crifié au droit, encore moins aux faits ? Et les
révolutions ont suivi ces paroles.

D'autres ont pris une anire voie: l'homme
est né bon, ont-ils dit, mais il est dégradé, cor-
rompu par la société. Donc, la société, étant
contraire à la nature de l'homme doit être dé-
truite. Il n'y a pas de raisonnement plus impic
et plus blasphématoire que celui-lù. Si la
société est essentiellement mauvaise, il faut re-
monter jà la source cde la société pour trouver la
première cause du mal, au Créateur lui-même,
puisqu'il a créé la société avec l'homme.
Proud'hon n'a pas reculé devant la dernière
conséquence : se posant en face (le Dieu comme
autrefois satan lui-même : Dieu, dit-il, est la
cause du mal, le.mal lui-même, et par consé-

quent totit homme a non seulement le droit,
mais c'est un devoir pour lui de détruire en
son esprit toute idée de la Divinité et de se
soustraire à son empire, de même qu'à celui de
la société. Du reste le socialisme, dont il est
le soldat le plus avancé, se croit la mission et
le courage d'accomplir cette tache.

Panthéisme et socialisme, voilà les deux
conséquences où sont arrivés tous ceux qui
n'ont pas appuyé leurs principes sur l'enseigne-
ment de PEglise Catholique.

On pourrait peut être penser que ce sont là
de vaines spéculations, capables tout au plus
d'occuper les théologiens et les philosophes
mais que les peuples y sont complètement indif-
férents. L'histoire détromperait bien vite ceux
qui seraient dans cette erreur; elle lui démon-
trerait que du cabinet du philosophe à la rue,
suivant l'expression d'Auguste Nicolas, il n'y a
qu'un pas bien vite franchi par les mauvaises
passions. Vous ferais-je une peinture du monde
antique, de tout s ses injustices, de toutes ses
corruptions ? Com plètement absorbé dans l'acti-
vité divine, jouet de ces milliers de dieux
menteurs et voluptueux, lhomme n'avait d'au-
Ire loi que la force. Toutes les individualités
étaient absorbées dans les puissances plus éle-
vées. L'enfant, la femme et 'esclave n'avaient
d'autre droit que les caprices dn tmaître qui,

lui-même était esclave de l'état, et sans droit
vis-à-vis de lui.

La dignité humaine était si avilie qu'elle
n'avait pas même la force d'une réaction mo-
rale contre l'injustice, et lorsqu'on forçait des
milliers de victimes à s'entrégorger, pour le
plaisir de cette vile populace qui sacrifiait tout
pour la table et le cirque, ces victimes se fai-
saient une gloire d'acclamer leurs tyrans, et
mettaient tout leur bonheur à s'attirer les ap-
plaudissements qui devaient saluer leur assas-
sinat. Heureusement le catholicisme parut. Il
rétablit Pordre et le droit sur la terre, et l'on
vit régner dans le monde cette harmonie que
lui seul pouvait établir entre Dieu et Plhomme,
et entre ce dernier et ses semblables. Depuis
sa naissance, cependant, le catholicisme a vu
plusieurs fois les hérésies lui disputer son em-
pire. Il se présente ici un fait bien digne de
remarque ; c'est que tous ceux qui ont levé
l'étendard de la révolte contre le catholicisme,
ont en même temps et expressément attaqué
l'existence de la société civile. Tous ont pré-
ché l'abolition de la propriété, de la famille, de
l'autorité. Dans notre siècle de grande tolé-
rance, on s'étonne souvent de ce que l'autorité
séculière d'alors imposait des obstacles maté-
riels au développement des hérésies, et allait
même jusqu'à punir ceux qui s'en rendaient
coupables. Cependant il n'en pouvait être au-
trement. Lorsque les sociétés encore dans leur
enfance étaient presqu'entièrement appuyées
sur la religion cette dernière ne pouvait être
attaquée sans que celles-là en ressentissent for-
tement le contre-coup ; et lorsque surtout ces
hérésiarques prêchaient hautement les consé-
quences sociales de leurs opinions religieuses
il était impossible de leur laisser prendre un
entier développement, à moins de permettre que
le monde se repongeât dans le chaos du paga-
nisme, d'où le catholicisme venait de le tirer.
D'ailleurs la longue existence de ces Etats qui
se sont appuyés sur la religion catholique, mon-
tre qu'elle est la voie et la rie pour les sociétés
commIe pour les individus.

Le quinzième siècle vit naître une hérésie
plus formidable que toutes les autres. Fils de
l'orgueuil de l'esprit et tic la corruption du
cœur, le protestantisme renfermait dans son
principe toutes les hérésies passées de méme
que toutes les erreurs à venir. En posant le
premier la règle du libre examen, il se plaça
par principe en dehors du catholicisme ; en sou-
mettant la règ!r de foi, et, par une conséquence
toute naturelle, a règle de conduite, au juge-
ment privé, il se plongea immédiatement dans
le panthéisme et le socialisme. Les guerres
des paysans on Allemagne qui inaugurèrent
son début, sont encore ici une preuve de la
logique des peuples. On peut dire la même

,g
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c Ê guerr cviles de rance, de Suisse,
d'Angleterre et d'ilande.

Les effet du protestantisme dans le monde
sont trétedus. Comme le dit 'u h oph
conten orain, " le protestantismîe e.xere< en
dehors des i-rotstants une influence indirecle
qui en esi omme l'atmosphe-e, ci qui a péné-
tré'nos doenines, nos lois, nos institutions, nos
mners. Les soéiéiés catholiques, quoique fon-
cièrement antipathiques au protestantismne com-
me culte, s'en sont laissé pénétrer connime prin-
cipe philosophique, politique et social." Sous
cet empire le monde a vu le divorce rétabli dans
les lois ; les droits de la femme et de l'enfant
ort été olficiellenienî ioulés au pied. Les ihoits
de la consoience individuelle ont élé violés par
les en r es inigues qu'on a posées au libre
dé'veloppeme'nt du catholicisme, par les spolia-
tions de toutes sortes dont on s'est rendu cou-
pable conire le patrimoine (le léglise et des
pauvres par la destruction des couvents et dles
insiilut ions catholiques. L intolérance la plus
irisie à longiemnps régné et règne encore dan>
pi'ienrs pays séparés du cathiolieis;ie. En

politique, la force du droit a été remplacée par
le droit (le la force. Les Etats, les peuples ont
été impitoyablement sacrifiés à l'intéiêt du p!ws

Enfin cette grande société catholique qui
était destinée à faire disparaître, sinon com-
plètement, du moins en grande partie, la guerre
entre les peuplesa été brisée, et aujourd'hni
le chef de l'église voit ses états envahis par
l'ennemi, il est lui-o'êne journellement insulté
à la face de tout l'univers ent holique. Bientôt
peut-être, à l'exemple de son Divin Maître, ii
n'aura pais une pierre pour reposer sa tête.
Plaise à Dieu qlue l'avenir ne nous réserve point
quelque sanglante démonstration de nos er-
reurs

Fondé sur 'égoiïsme, le protestantisme a créé
le système utilitaire, qui fait abstraction du
monde moral et ne rcgarde l'homme que comme
une m ichine à exploiter au profit du plus fort.

Pénéirez dans ces vastes usines, où la ma-
tière subit toutes ces Ira nsformnations nécessai-
res à la saiisfaction de nos besoins et de nos
caprices toujours croissants. Là vous verrez
des milliers de personnes, de tout sèxe et de
tout ge, obligées de sacrifier leur morale et
leur santé afin de s'assurer le morceau de pain
nécessaire à leur existence.

La noblesse a été abolie par rapport à ses
abus,. Elle a été rmplace par Paristocratie
de la richese. Celte dernière a-t-elle pour
m6bile dses actions la levise de la noblesse?
dit -lleére qr h/le ?Ici les faits parle

pi.~s haut que ne ourraiènt le faire les paroles.
Les, sourcs.dela richesse ses usage.s et svs

ab'îfoTent.'jitrd'hÀ une grande plaie o-

cia s, et l'industrie.qui fait notre gloire rnenace
dIe causer no to ruine.. Combien me devez-
vous? combien vous (lois-je ? telle est mn reli-
gion, dit Proudhon. Pourrait-on dire qu'il n'y
a pas danalogie entre, la religien de Proudhon
et celle (l'un grand nombre

Le pauvre, le faible est sacrifié, et souvent
il n'a pas môme la liberté de mendier. Dans
cette position qui !e soutiendra ? qui le console-
ra ? qui lui donnera la force ou lui imposera le
devoir de supporter sa position ? sera-ce la reli-

gion ? nimis on a eu soin de l'en priver. Sera-ce
Painour du prochain ? Mais ce prochain ne lui
a j-mais montré que de la haîne. Lui dirat-
on que sa révote bouleversera l'état? nais ii
a tout à gagner clans les ré:olutions.

Les derniers temps ont vu naître un crime
nouveau, encore presque complètement inconnu
dans les annales des peuples. Il n'y a pas
longtemps qu'un suicide mettait en émoi toute
une province, maintenant les journaux en sont
remplis. Détaché de Plespérance d'une autre
vie que la plupart (le nos institutions s'efforcent
de lui faire oublier, l'homme se dépêhe d'é-
puiser la coune di bonheur que ce monde peut
lui donner, et lorsqu'il arrive a la dernière
gontte, après y avoir trouvé. souveut, tout le
contraire de ce qu'il en espérait, il se héte de
mettre fmi îiune vie qui ne saurait plus que lui
être a charge.

Enivré des succès que les sciences natLrelles
ont obtenu sur la matière, noire siècle a cru
qu'il était capable de tout :réer dans toutes les
branches, mu lheureusementî il n'a pas réussi
dans les scien%'es politique et sociale. Les ré-
volutions et les coups d'état se succèdent avec
une rapidité qui étonne à bon droit, tous ceux
qui sont à portée d'en apprécier les causes et
d'en prévoir les résultats.

C'est cat état de faiblesse de la société qui
donne tant de force aux théories socialistes, et
si ou veut en connaître la cause, on verra que
le socialisme lui-même, prend sa source dans
le protestantisme en passant par le rationa-
lismie:

Proudhon et srs adeptes ne sont que la con-
séquence de Luiher et ses compagnons. La
cause du mal indique le remède, et nous mon-
tre que les sociétés ne pourront recouvrer leur
tranquillité qu'en revenant franchenicat au ca.

îtolicismne, en se faisant les loyaux champions
do droit, de la justice 'et de la religion. A ct6
de cette voie il n'y a que la perdition et le
néant. Le catholicisme a donné l'existence
la civilisaion, lui seul peut ia lui conserver.

Ce qu'on peut dire de PEurope peut en par-
tie s'appliquer à notre pays. La religion veilla
sur son bereeau, le guida et le soutint dans les
passages difficiles qu'il a dû franchir, et au-
jourd'hui; après tiois siècles de luttes de toUtes
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sortes, si not re natînalite ex iste, si elle est
forte, si elle a droit idespérer un ong et glo-
rienx avenir.est à la religion que nous en
somines redevables. A ussi sonrioes-nous plus
intér.'sses qu 'aucune autre nat ion à la conser-
ver. Si des peuples forts, vigoureux, appnyés
sur un long passe ne l'ont reelee qu'au dépens
de leur sécnrité, qI'aiviendraii-i I l Canada
encore comparativi veient si jeune et e
une litte de tous les insta nts ?

S'uen olne ne ('oit nous êlre plus cher et pl us
précien x que les bel ls insîit utions qui nous ont
été léguées par nos ancêtrs, et que nous -
vrons transmieure i l'avenir, après y avoir ajon-
té les intérêts au ien ps et de nos travaux
Cornime le i qnéien gai examine atientivemen
la respiration de son naliud, a fin d'observer
l'efli't de ses remèdes, nous devons porter one
atiention incu-ssa nie à li narehe des idées dans
noire pays, 1pier les progrès duo bien et paei-l
a se. pertes. Il V a de <'es sytiîôtues dIrn t. v,
résulta;in uneste-, ne sont poini visibl-s polir
ainsi dire à' l'oil nu, et qu'il f'ui examineravet
les yenx de la religion et dlu patrio ism. En
rapport avec les nttres pnph-s, nous devon
craindre de nous lais'er séduire par leurs inilti-
lot ions, leurs bnabiindes, leurs iours, gtni trop
sonven; sons le nom de progrès, ne sont bonnes
qn'à a ire le mual iheur (les ind ividus et des soci-
étés. A Dio ne pla ise, Messieurs, qne je
venilbe îe flire l'enneîuîi di vérituble irogrès,
mais gne le nôtre ne soit loujours que le devt-
l(pp)lient des aris et (les sei. nus soUs la sti
vegarde de la religion. C'est là le seul mnovn
de rendre le peuple Canadien fort, riche, giand
et heureux.

Du reste, ce n'est pas une idée neuve qne
j'émets en ce moument, il y a longtemps qu'elle
a été comprise et mise à exécntion. Je n'en
veux point d'autre preuve que l'Union Catholi-
que elle-même, qui réunit dans la première ville
de notre pays, la grande majorité de la jeunesse
c nadienn, et qui a pour but l'alliance de la
science et (le la religion, pour la plus grande
gloire de la patrie.

M-a asU Z i, in C> w:

LES DEUX PiGEONS.

AUX PYRÉENÉES. t

Deux p geoin oalmnienlt a'amouir tendre.

DEMIlŠME PARIE,

VI.

Pierro'se logea rue Montmartre, à un quatrième éta-
ge. Il 'ait 'liubitude d'escalader les montagnes et uu

sixième ne l'eut pas effrayé. La rue Montu.l., creo, coit-
nme le fit avait dit M. Duiand, lui convenait tout à fait:
elle était à deux pas de lt Bourse et du centre des affai-
res. M. Durant demeurait dans le voisinage. Pierre
s'empressa d aller ile trouver. M. Durant, qui arrivait
aussi de Bayonne, était sorti. Le lendenai, Pierre fut
fut plus heureux, M. Durant y était ; mais Pierre nO
fut point admis sur le champ. Une domestique le fit
attendre dans la salle. à manger, avec sept à huit per-
sonnes qui faisaient antichaibre conime lui. Pierre lut
et relut un journal qui se trouvait sur la table. Enfin
son tour arriva. M. Durand le reconnut aussitôt, et lui
fit très-bon accueil.

-Eh bien, mon jeune ami, lui dit il, nie voilà de re-
tour à Paris, et, avec d'autres a..uires qui courent après
moi, je vais, je cros, en entreprendre une qui sera ma-
gnifique! Il s'affit d'une affaire de charbonnage; voyez.
vousjusqu'à présent on n'a pas entendu ce genre d'af-
faires ! Quelle ville que Paris! On n'y voit maintenant
qu'affaires ! Je ne puis vous retenir aujourd'hui ; mais
revenez demain, nous causerons."

Pierre vit qu'il était impossible de rester plus long-
emps, conçut une grande idée de l'importance de M.
Durand, et se promit d'être exact au rendez-vous.

Le lendemain, quand Pierre arriva, M. Durand, On-
touré de quelques personnes., lisait à haute voix le pros-
pectus de la grance société de charbonnage:

-Entrez, mon cher, entrez, lui dit-il, et écoutez?
- Capital social: dix millions... Ce sera-t-il assez?
Et se penchant vers un personnage qu'à sa ressem-

blaniee avec «. Durand et à sa mine isi-aélite on pou-
vtait reconnaître pour son frère .

-Dix millions, ajouta-t-il, c'est modeste, quinze ou
vingt seraient mieux. Voyons, messieurs, qu'en ditcs.
dites vous ? Qu'en penses-tu, Isaac ?

Is::ac, qui avait fait un très-long séjour -à Francfort,
y avait pris un accent allemand prononcé, qui se mêlait
à l'accent hollandais:

-'rs-pien, très-pien, dit-il, le blou te millions qu'il
y aura, le blon on bourra vaire d avaires I.

-Vous entendez, jeune homme, reprit M. Dturand,
des millions ! des millions! Isaac voit juste. , Et les
petits yeux de M. Durand brillaient d'un feu extraor-
dinaire.

-Ah! messieurs, vive l'actionnaire ! aujouta-t-il d'un
ton qu'il voulut rendre sérieux, mais où perçait une cer-
taine ironie, vive l'actionnairc ! Avec lui rien n'est im-
possible à des hommes comme nous. Capital social
vingt millions, divisibles en actions de cinq cents francs!
Avant peu nous serons les maîtres du marché !..

Et M. Durand continua à lire le prospectus, qui as-
surait lés plus grands avantages à lui et à son frère, co-
gérant de l'entreprise.

-Eh bien, mon cher, reprit M. Duraadce frappant

J,
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sur l'épaule de Pierre, dont il. avait remarqué la mine

soignée, vous ne faites qu'arriver, n'est-ce pas? Nous
vous caserons là dedans. Voyons, dînez avec moi au-

jourd'hui sans flçon. Nous ferons un tour de Palais-
Royal, et nous reviendrons à six heures. Isaae sera
des. nôtres.

Les amis de M. Durand se retirèrent bientôt, et
Pierre sortit avec les deux frères. Ils semblaient connus
à la Bourse, car, au moment où ils.traversaieut la place
qui entoure le temple de la hausse et de la baisse, plus
d'un sourire accueillit leur passage. Le mot de " pau-
vre pigeon ! " tomba même des lèvres d'un boursier ;
mais Pierre, tout préoccupé des brillantes espérances
que 3L Durand faisait luire à ses yeux, n'entendit pas;
on rentra pour diner.

A six heures, Rebeeca, la femme de M. Durand, pa-
rut dans le salon. M. Durant lui avait dit un mot, et
elle fut pleine d'attentions pour Pierre. Noire, sèche,
plus agée que M. Durand, Rebecca avait des doigts qui
semblaient organisés pour prendre, et l'on eft dit qu'of-
frir était pour elle contre nature. Le dîner donné par
M. Durand fut cependant assez convenable: il n'y fut

question, comme on pense bien, que de charbonnage.

-Le bois a fait son temps, n'est-ce pas, Isaae ? disait
l'amphitryon.

-Sans toute, foyez les Anglais, ce bleuble gommer-

çant bar exzellcnce, il ne seja.qte qu'avec toujarpon...

A la bonne heure, voilà un peuple qui entend le
confortable, reprit M. Durand.

-Un peu de ce poulet ? (lit madame Durand en s'a-
dressant à Pierre.

-Vous ne refuserez pas un verre de vin de Cham-
pagne ? ajouta M. Durand.

Isaac lui-même, que son frère avait regardé d'une
certaine manière, offrit, de son côté, u portcau à Pierre,
qui crut boire du vin de Portugal.

Les juifs comme M. Durand et son frère Isaae flai-
rent l'or et les billets de banque. Dans la seconde visite

que Pierre venait de faire à M. Durand, il avait été au
moment de se retirer, et il avait pris son portefeuille
pour donner sa carte et son adresse à l'homme d'affaires.
Ce portefeuille n'avait qu'un instant frappé;les regards
du juif, mais ce fut assez pour qu'il remarqufit le soin
particulier aveu lequel Pierre le tenait et l'empresse-
ment qu'il avait mis à le replacer dans sa poche. Pour
M Durand, il y avait quelqne billet, quelque valeur,
dans ce portefeuille; cela était certain et voilà pourquoi
il avait retenu Pierre. " Peut-ê'tre, s'était dit M. Du-
rand, a-t-il deux. ou trois mille franes dans ce porte-
feuille ? Les provinciaux sont si méfiants quand ils sont
à Paris.!

Le dîner de M. Durand était encore une spéculation.
Un etgo.gn«ac ? dit Isaae quand 9on fut dans le

salon, tandis que madame Durand offrait du café à
Pierre.

-Allons, allons, s'écriait M. Durand, vous êtes arri
vé à propos, mon jeune ami, des actions qui rapporte-
ront bientôt vingt-cinq pour cent ! C'est infaillible !
Suivez mon raisonnement: nous savons mener les affai-
res, Isaae et moi ; ch bien, déjà nous sommes ci marché
pour accaparer tous les charbons qui approvisionnent
Paris ; nous avons écrit à Mons, et, avec notre argent,
qui va entrer en caisse, celui que nous avons déjà, nous
ferons la loi ; quel moment pour les actionnaires I Il y
aura une telle hausse d'actions, qu'elles seront inaborda-
bles I

-Vingt, trente, quarante pour cen t ! s'écriait Isaac
il allait dire cinquante, lorsque M. Durand l'arrêta en.
le regardant; mais Pierre, ébahi, croyait tout. Neuf
comme il était à Paris, ignorant des affaires,que n'aurait.
rait-il pas cru ?

Pierre venait de mettre la main dans la poche de son
paletot.

-rous serez, mon cher, notre secrétaire général; ap-
pointements de sept à huit mille francs, pour comamen-
cer, n'est-ce pas. Isaac ?

-Au moins.
-Oh oh ! dit madMune Durand.
Pierre tenait son portefeille à la maim.
-Monsieur, dit-il en s'adressant à l'homme d'affairps,

je prendrai une action de cinq cents francs...
Et comme il aperçut un léger froncement de sourcil

sur le front du juif :
-Je n'ai que cela sur moi, ajouta-t-il humblement.
-Mon Dieu, mon cher, reprit celui-ci, c'est pour

vous obliger que je les prends.
Et, cri même temps, il tendit la main.
-Tenez, poursu vit-il en jetant le billet dans une

énorme caisse qui so trouvait dans un coin du salon, il
ira là en rejoindre bien d'autres.

Et il remit à Pierre un reçu de son argent, en atien-
dant les actions, qui n'étaient pas encore imprimécs

La soirée se termina gaiement.
-Revenez, mon cher mi, revenez bientôt. lui dil

M. Durand tandis qu'il le reconduisait.
- Cinp cents franc, c'est pien pe ti joïe. dit Isaa

quand Pierre fut parti.
-saae, reprit M. Durand, ce n'est pas le derncier il-

let du jeune homme; et il reviendra.
-T rs-picbn.

-- Mais, ajouta Rebecez, c'est assez d'un diner.
-Sans doute, dit M. Durand.
Pierre retourna bien des fois chez M. Durand, mais

sans en apprendre davantage. il avait été ébloui le jour
du dîner; mais quelques sages réflexions qu'il fit lors-

qu'il n'eut plus son billet de cinq cents fraucs. l'eipê-
chèrent de prendre d' autres actions. Malgré les plirases

ÉCOÖDU CABINET
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*de M. Duran , ffaire n'était pas lancée. La grande
Oaisse, qui était dans le coin du salon, lui paraissait
toujours très-imposante; pourtant le nombre d'actions
nécessaire ne se trouvait pas encore souscrit; M. Du-
rand attendait un homme très-intelligent dans le char-
bonnage, lequel n'arrivait pas, et Pierre, malgré la
rigoureuse économie à, laquelle il s'était décidé. coin-
m ençait à trouver Paris bien coû.teux.

Il avait écrit à 1anoel le lendemain de sun arrivé, au
milieu de son plus vif enthousiasme pour la grande ville,
sans lui donner toutefois son adresse. et en le priant de
lui répondre bureau restant, tant il craignait que ses pa-
rents ne vinssent le chercher (le leur village et ne lui
fissent quitter ee Paris où il- attendait la fortune ! La
réponse, qu'il avait reçue inunédiatainent, lui revenait
souvent en mémoire : "e Pourquoi ne se contenterait-il
pas d'avoir vu Paris et ne viendrait-il pas fléchir Gra-
ciosa, qui s'était prononcée à son égard de la manière la
plus sévère ? Elle s'était servie des mots d'ingratitude
et Cie folie, ce qui. de sa part, lorsqu'il s'agissait de
Pierre, était beaucoup, et, à dater du jour où elle avait
appris ce qu'elle appelait safuite. elle avait défendu que
son nom fut prononcé devant elle, ne Permettant à Ma-
noel de lui écrire, sur ses instantes prières, que cette
fois seulement... Maneol lui rendait compte ensuite des
premiers moments qui avaient suivi son départ, dont
toute la famille avait été consternée, et il le suppliait de
nouveau do ne pas prolonger son séjour à Paris. Sa let-
tre était affectueuse et tendre, et, jetée sur la table de
Pierre, dans sa petite chambre de la rue Montmartre,
elle semblait exhaler les douces brises de la campagne
et le parfum du pays natal. Il lui semblait voir, enten-
dre Manoel ; il fut forcé d'enfermer cette lettre ; mais,
de-temps en temps, il la regardait, il la relisait. Il écri-
vit encore à son cousin, mais il ne reçut pas de réponse.

D'ailleurs, quelque tristesse que lui inspirâit le silence
de Manoel, sa résolution était bien prise : s'il fallait at-
tendre, il attendrait: s'il fallait se priver il ne recule-
ralt pas devant les privations.

Le seul plaisir que Pierre se permit maintenant, était
le spectacle. Il Paimait avec passion, et cela est facile à
comprendre. Le spectacle flattait d'abord tout ce qu'il
avait do poésie dans limagination. Du jour où il était
entré à l'Opéra, il avait aimé le théitre pour ce motif
seul ; mais, forcé déjà cie lutter contre certaines réalités
que lui montraient la vie parisienne moins facile qu'il
ne l'avait espéré, il aimait mieux faire de plus sobres
dîners, et aller plus souvent au théâtre chercher les r-
ves, l'enthousiasme, les illusions dont il avait besoin.

Cependant il comptait toujours sur un grand succès
définitif.

Le lendemain d'une soirée pleine d'émotions passée
au specta6le il alla un matin' chez M. Durand, qu'il
trouva seul.

En apercevant Pierre, le petit homme d'affaires se le7
à peine du bureau où il était assis.
-- Bonjour, mon cher, bonjour; vous venez me par-

]er de notre charbonnage, n'est-ce pas ? Eh bien, j'étais
là à y réfléchir moi-même. C'est une bien grande affai-
re, elle enrichira ses actionnaires, mais il faut du temps,
mon ami, du temps!... Hier, nous avons eu une réu-
nion, et il a été décidé qu'on ferait un nouveau pros-
pectus.

-Vraiment ! et je croyais que vous étiez content du
premier ?

Sans doute, nous en reproduirons une partie; mais
mon ami, ce qui nous retarde précisément, c'est que
toutes les actions ne sont pas encore souscrites; or en
faisant un appel d'actions moins considérable, nous se-
rons bientôt en mesure, monsieur le secrétaire général !

Ce mot allait au c<eur de Pierre, qui désirait fort une
position régulière pour attendre la fortune.

-yos bureaux s'ouvriront bientôt? dit-il à M. Du-
rand.

-Eh ! sans doute!
-Le local est choisi ? Où sera, comme vous dites

dans le prospectus, le siége de la société ?
-Nous ne ferons pas de folies conune tant d'autres,

mon cher, la caisse est déjà ici: ma salle à manger une
belle pièce, et ma foi, c'est là. que nous commencerons
la grande affaire !...

On nous demandera s'il y avait jamais eu rien de sé-
rieux dans les projets cie M. Durand : nous répondrons
oui et neon. Qu'il eût eu sa part de cette fièvre de spé-
culation qui existait en ce moment à Paris, cela est cer-
tain ; qu'avec l'esprit de cupidité et de lésine dont il
était animé. il cspérdt et voulût gagner beaucoup d'ar-
gent au moins de frais possible, on ne peut en douter;
il était donc toujours décidé . faire l'affaire ein question
au moment où il parlait à Pierre; mais, en même temps,
il ne Pétait pas moins, eu tout cas, à garder, sous un
prétexte ou sous un autre, largent qu'il avait une fois
palpé et à ne rien rendre aux actionnaires.

Pierre en crut à peine ses oreilles quand M. Durand
parla d'établir ses bureaux dans une salle à manger ! TIl
y avait plus d'un mois qu'il était à Paris, il avait vu
des bureaux de banquier et de négociant, au moins au
théâtre, et il ne put retenir une exclamation de surprise
qui fit rougir M. Durand. L'affaire à millions était ju-
gée, et Pierre conmmença à craindre que ses cinq cents
francs ne fussent perdus comme sa montre, dont il n'en-
tendait plus parler. Il n'osa pas cependant se plain-
dre ; M. Diurand était la seule personne qu'il connût à
Paris; à qui s'adresserait-il, s'il rompait avec lui ? Et,
on sortant de chez l'homme d'affaires qui l'engagea à
revenir bientôt, Pierre, Pour la prenière fois, sentitason
profond isolement à Paris.

En effet, il n'y connaissait personne que M. Durnnd.
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Il ne voYait-plus naintenant avec les impressiens de
premiers jours de so arrivée ces pasants qui nelegr

gardai pas,. euet foutle Ié g w
gardaient inme pas elé 0 ant, ,et riche à la
quelle il était si indifférent, tous ces visages inconnui
qui ne lu ouriraient jamais.

Mais pourquoi resterait-il dans cet isolement,? En at
tendant que l'affaire de M. Dnrand, marchât, si elle de
vait marcher, ne pourrait-il réussir à former quelques
relations nouvelles? Avant tout, ce qu'il demandait
c était le succès; devait-il reculer dev it les premier.
obstacles, ou plutôt devant 'les premiers retards ? Il vou.
lait le succès, c'est-à-dire la fortune et toutes les jouis-
sanees qu'elle peut donner: cet argent, ce luxe qui, tout
d'un coup, -i l'apprenait, il le voyait dans les romans
comme dans les pièces de théâtre, donnaient le preinie
rang à ceux qui pouvaient payer et briller! Jouir et
paraître, telles étaient les deux grandes ambitions de
Pierre.

Jeté avec son ardente imagination au milieu de ce
mouvement d'affaires et de luxe qui est Paris, il se trou-
vait entraîné sur une pente si nouvelle, qu'il ne pouvait
se rendre compte à lui-même de la violence de ses im-
pressions. Sa foi mnme s'effaçait, sans qu'il s'en aper-
çàt; il vivait comme d'une vie de théâtre! Le soir,
quand il sortait du spectacle, il rêvait à la pièce qu'il
venait de voir, il se croyait lui-même un des personna-
ges, ce jeune homme que la fille d'un riche banquier
distinguait et épousait, cet artiste qui devenait iillion-
naire par la mort opportune d'un oncle d'Amérique, et
il revenait chez lui plein d'espoir, oubliantsa montre vo-
lée et l'action de cin- cents francs égarée dans les char-
bons de M. Durand. Déjà il ne priait plus; un léger
signe de croix, peut-être, effleurait encore son front
avant qu'il s'endormit parce que, depuis ses plus ten-
dres aunées, Graciosa avait donné cette impulsion à sa
main, et qu'il lui était difficile de l'oublier encore.

Sous l'impression du désir qu'il éprouvait de former
des relations utiles, il errait un jour au Tuileries, sur
la terrasse des Feuillants, dont l'ombrage épais lui rap-
pelait un peu les bois du pays natal ; c'était un diman-
che. Il y avait déjà trois semaines qu'il n'était entré à
l'église. L'oil toujours fixé sur le présent, il ne pensait
ni au passé qui avait fui, ni àâ cet avenir qui s'appelle
l'éternité. Au bout de la terrasse des Feuillants, il se
trouva en face de la rue du Dauphin et de Saint-Roch.
L'église était ouver'te ei, de nombreux fidèles cri lin-
taient les dégrés. Ce spectacle, qu'il n'avait pas encore
rencontré ou chcrché, fit sur lui, dans cet instant de imé-
ditation solitaire, une imnpression naturelle : il y avait
done à Paris, dans ce inonde brillant (lui remplissait les
jardins publics et lesrues, des personnes qui allaient à
1'glise ! Il entra à Saint-Roch et s'agenouila quelques
pas du chSur, du côté de la chaire. On devait prêcher
après la messe.

.Pi il:po.rta ,autour' dé h4, des.regcards étonnésï coin.
mncs'il avait oublié ctea~ndl, pîruatc
fois il avisi bien appris à con naître :,il aperç'ut . les
colif'ssionnîîus et rougrit il la pelnsue de l'inzniiujùude
dont il s'était rendu coupable eii quittantsa tante et ses
parents les plus chers, ce Manoel si doux, si indulýcnt,
mecilleuir pour lui qui'un frère, donît les dernières paroles
étaient restées gravées. danîs -sa mém~oire, qui, au ne-
nient où Pierre l'ubatîdoi nuit, luii promeîttait encore de
lui ouvrir les bras s'il é tait. ual leu reux, s'il' ne i-6ussiQ,-
sait puint,à Paris; nmais c'était là une pensée que
Pierrê dlevait repousser: ne pas réussir, pour lui, c'était
l'iiposszible

La mlesse coiîimeiça. Pierre y fut, respectueux dans
son 'attidude; à certains mnoments, il s'agenouilla, il pril
quelquefois, répétant les saintes formîules qu'il avait ap-
prises dans son cnfianee.

A~ peinie la nIesse é'tt.itellC dite que le prédicateur
inontu ein chaire. Il était jeune encore, une ass-ez pro-

Jfonde cicatr'ice sillonnait son front ; Pierre setrouvait
trop loin de la, chaire pour bienti perc2voir ses traits;
aux premières paroles qu'il pronlonça, on put rceorinaître
qu'il était du mîidi. Or, pr'écisémnit, danîs cette richie

par'oisse, le imistre de Dieu croyait nécessaire de dire
à ceux qui l'entouraient que l'homme n'a pas été créé
pour les jotissancees (le l'orguipu nlx ane
efféiiiiéi., pour ces folles distrations qui s'écoulent si
vite; puis, s'iiidignamnt, de cette fièvre d'affiaires, de cette
cupidité qui possédaient tous les esprits. "& Les affaires!
s'écriait-il, les ziffaires!1 On n'enîtend plus que ce inot
aujourd'hui !.. Et ces hommes si occupé-9, qu'ils on-
blieîît notre premier but dans cette î'ie, au milieu de
tant d'affaires; manquent lat seulc qu'ils auront -â traiter
à 1lheure de la miort. !... " _Depnis (lue le prédicateur
avait comimencé là parler, Pierre était sons l'in)fluenc;e
d'une éimotion extr'aordiniaire. Nomi-seuleimemt tout ce
que disait le piètre s'appliquait à l'état d'esprit où se

trouvait le jeunle hommije, mais les accents de cette voix,
qui, pour lui, semblait sortir du toumbeau et lui donnier
un suprêline avertissemnent, le faisaient frisouîner et trein-
hIer, Il aurait bien voulu cependant se rapprocher de
la chaire, voir cii faîce et de pr'ès celui dont. la voix avait

produit soir lui une si vive impression ; mais coninenit
traverser lat roule compacte qui remîplissait la nef?, et les
bas-càtés de l*'glise ? Il y avalit des umomients où, dans
un paroxysme d'émotion, quanid l'accent plus clair du
prédicateur arr'ivait plus distinctemnîct il ses oreilles, il
était près de s'éC<rier P " Pul 1 PauIl! vous que j',ai vit

de mes yeux tomber dans le gouffre, Paul, est-cee bien
cous? Et puis, il retombait dans le doute, et se rappe-
lait. le triste jour où .son opinittîeté, avait. obten~u de

Graciosa la promesse de'seren)dre àX cette excursion f"u-
neste où Paul avait péri! 'éitc pas u ne' leço~ quo
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Dieu lui envoyait dans la ressemblance extraordinaire
de cette voix avec celle de Paul ?

Au milieu de ces impressions si vives. un nouvel inci-
dent lui fit oublier le sermon et le prédicateur lui-même:
derrière un voile épais, , une dizaine de .chaises plus
près de la chaire que la sienne, il crut reconnaître des
traits qui à Paris, dans cette église où il ne serait ja-
mais attendu à les voir, lui causèrent une <-motion qu'il
n'avait jamais éprouvé autrefois: il lui sembla voir
Marie-Maria !E tait-ce bien elle ? Rien dans la mise de
li. jeune fille qu'il avait sous les yeux ne rappelait le pays
basque; mais cela tie pouvait le surprelndre. Il aurait
bien voulu se rapprocher d'elle; un rempart de femmes
à la mode et de robes bouffantes rendait impossible toute
tentativn le Ce renre. Iesermnîn finissait en ce moment.
Comme M-1rie-Maria, la jeune fille avait les yeux noirs
et les cheveux blonds, il était sûr de l'avoir remarqué
dans le court instant qu'il l'avait aperçue; mais, à la fin
du sermon, elle avait tourné la tête vers une femme
plus â.gée et inconnue qui l'accompagnait, et Pierre n'a-
vait pu revoir ses traits. Dans la foule, il lui fût impos-
sible de la rejoindre; il n'arriva assez à temps sur les
marches de l'église que pour la voir monter en voiture.
Elle était enveloppée d'un long châle, et, alors, elle lui
parut un peu plus grande que la sour de Manoel.

F. Ds GaRmt.
,La suite auprochain nunéro.)

UN PEU DE TOUT.

Un pulique restaurateur de la rue Lemercier, aux
Batigniolles, n trouvé une singulière périphrase pour dé.
signer le-... (je cltrcle aussi un moi)... enlio, les

Scoi8de nalinl.
Zéphyrs monastiques.

*.**

r'économie-il y. a des gens qui prononcent avarice
-est une des vertus les inoinîs théologales, et, malgré
ceoi, ia p'us pratiquée par les hauts baroni de la bour-

Les noms se pressent sous ma plume: J'en prends un
au hasard, celui de M. B', directeur d'une Rewue qui
va dans plusieurs mondes. Son éconimie e't poussée
aussi loin que possible ; et ce qu'on raconte d'uni.. éco-
nome fneux, aui inettait d s lunettes vertes à son che-
val t po d-- lai Jaire croire qu'il mangeait du foin lor.qu'il
:Ii donnait de lId paille,-cela n'est rien aupré5 ' de...
l'écoioinie de I. E

A"- iM. Char es Baudelaire, qui le connaît bien,
quoiqu'il n*ait élé imprimé qu'uîe fois dans sa Revue,
disait en pariant de lui:

-Quand B' sera en enfer, il dira au diable chargé
de le rôtir- " Ne mettez pas tant de fagots, mon ami,
je brûlerai aubsi bien à petit feu!

Les gens de lettres dinent, ou ne demandent pas
irieux que de dliîwr.

Les artistes ne fout que se réferter.
La Nurre ne laraît pas avoir fait, pour ceux qui

tiennient le pinmceu, le burin, ou lebanichoir, pli qu'un
besoii de ce plaiir capi al qui, commliie -,ine à le répé-
ter Cliarles Mon-el-t, dans son affecialion " prendi'lioitimn au berceau polr ne le quitter qu'à la tonbe.'

C'est pourquoi le dîner nnsul de la Siété desugnft ise (n scét éd x. . . . i à' ci
r'ai.i-fu tisgs (une soc) été de i .Rien n'est plus humiliant pour n journaliste que deau pmd5frites, cinque fi ancs, hôtel de lade s'entendre dire: elge, rie Caumartin

-Vous attaquez dans votre dernier numéro M. X... Là, pour cingu': fraics,
Que vous a donc fait M. X... ? O seC

On aurait le droit de se fîcher de cette question im- Ot ýe déride,
pertinente, si ceux qui vous l'adressent n'étaietit pas Oit se del ouvre,
d'une entière bonne foi. On se débride,

On est convaincu qu'un journaliste a toujours des rai- Ot se dérate,
sons personnelles pour critiquer un homme ou une choso. On se débrouille,

Allons. expliquons-nous une bonne fois: Oit se débanche,
Nous sortons le matin, souriant et insouciant, nous Ont >e dénoue,

voyons la vie en rose... Les hommes sont parfaits et le Ont se débra ille,
monde ne laisse plus rien à désirer. Oi se deblatére,

Tout à coup nous nous heurtons contre un ridicule On se déboutoine,
ou bien contre un abus. On se débauche.

Nous lisons un journal pont nous distraire, et cette Ml. Hippolyte Babou, fourvoyé dans ce caréme-pre.
feuille nous donne des nausées par l'appui immoral nant, ei est sorii comme fou en s'écriant:
qu'elle prête à toutes les petites vanités de l'époque. -Ce n'est pas le dîner des aqua- fortistes, c'est le

Nous voyons un intrigant s'installer aL no place qui dinir dcs forts-aquatiques !..
appartient au talent, un industriel spéculer sur le be-
soins d'argent des littérateurs. *

Ne peut-on faire de la critique sans y être poussé par Un iournal de New-York raconte qu'à la batailleun intîtért. personnel ? Je F.,ir-F as on a vu des ganins courir sur le clatnpMais alors il-faudrait admettre que uous n'eussions de bataille. aui momen où les boulets s'entre-crossaietit
pas de sano. dans lesvines et que l'indignation des hon- et au plus chaud de l'acion. C'etaient des ren-leurs delûtes gens nous fat inconne journaux qui offaient les nouvelle. les plus fraîches atxSeul l'écrivain qui a le mépris des basses a le respect soldats confédérés et fédéraux. Ajoutons qu'ils ontdes grandeurs. trouvé des acheteurs.
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